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  Résumé


  La toute première enquête du héros… Quand il n’était pas encore Régulateur ! La Génèse, quoi, c’est-y pas palpitant ? Des r’mous dans la gelée de groseilles.

  Y’a aussi une interview de l’auteur, pour expliquer le pourquoi du comment du chose, comment Safon usine pour créer les personnages et les histoires…

  Les personnages, parlons-en ! Un index permet de s’y retrouver, de voir la petite famille à laquelle vous allez vous habituer, à force d’à force.

  Et puis, l’historique (et, plus appétissant encore, la recette) du Nirvana Ambré. Faites gaffe de pas trop en écluser, c’est du sévère, hein, le Nirvana Ambré.

  Et puis y’a quoi, encore ? Je sais plus, tiens, z’avez qu’à l'acheter, quoi, enfin !

  Un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné, une distanciation à la Frères-Coen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Luc Besson… pour des histoires à la Tarantino!

  

  Du même auteur en numérique

  Profession: régulateur, tome 1 - Les Piafs se planquent pour caner, Éd. Numeriklivres et Éditions AO, 2013.

  Profession: régulateur, tome 2 - Victoire par chaos, Éd. Numeriklivres et Éditions AO, 2013.

  Profession: régulateur, tome 3 - De la viande collée aux murs, Éd. Numeriklivres et Éditions AO, 2013.
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  Personne n’a encore compris comment Safon écrit sa série «profession: régulateur».


  Il ne nous a pas habitués à se lâcher comme ça, il fait d’ordinaire des ouvrages beaucoup plus sobres– enfin, plus «sobres», c’est une façon de parler.


  À notre avis, il doit pour cela se mettre dans un état psychologique particulier, c’est pas possible autrement… À moins qu’il ne se pochtronne d’abord au Nirvana Ambré, pour créer l’ambiance, et que ça lui procure des sensations cosmiques. En tout cas, il entre dans une parenthèse dans laquelle il n’est plus le même homme.


  Quand les transes ont besoin de trouver une abréaction, il ouvre sauvagement un document Word vierge (et qui va pas le rester longtemps), et, comme une vache au repos, fait remonter de sa panse toutes les influences mal digérées qui constituent le parfum de sa langue saburrale.


  D’abord, il doit s’immerger dans un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné. Ensuite, il déverse sur son clavier tous les ingrédients qu’il a ruminés depuis toujours: des histoires à la Tarantino, une distanciation à la Frères-Cohen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Besson (le cinéaste), et il mélange tout ça que c’en est un bonheur. Et ça donne quelque chose de très personnel, d’original, et, bon, disons-le, de particulièrement gouleyant. C’est pour ça que nous l’éditons.


  Bien sûr qu’un jour «ils» nous trouveront bien une loi pour empêcher Safon de délirer comme ça. Mais en attendant, dégustez…


  


  PRÉFACE DE L'ÉDITEUR


  Lorsque Daniel Safon est venu me proposer ses manuscrits des trois tomes de «Profession: Régulateur», vous l’aurez compris, j’ai flairé d’emblée le best-seller. Et comme tout éditeur, évidemment, je n’édite que des best-sellers. Il a fallu que je me couvre en contactant le ministère de l’Intérieur, le Canard Enchaîné ainsi que moult officines dont je tairai les noms. Car tout ce qui est relaté dans ces quatre volumes, c’est du vécu, la réalité pire que la fiction! Les mémoires du «Régulateur» en exclusivité mondiale? Ça ne se refuse pas. Surtout quand l’auteur utilise un SIG Model 210-6 de 9mm en guise de stylo pour signer son contrat d’édition… Tirage initial 100 000 exemplaires, traduction en cours dans 45 langues, dont le chinois et le grec ancien. Excusez du peu! Révision de texte en hôtel cinq étoiles, durée illimitée, Nirvana Ambré à volonté, ordinateurs surpuissants pour traiter le texte de ces récits inédits… et j’en passe.


  Mais ce n’est pas tout…


  Dans ce quatrième volume, vous pourrez lire la toute première enquête de Safon, quand il n’était pas encore Régulateur. Les chercheurs apprécieront, au moment d’entreprendre la rédaction d’une thèse sur ces textes mémorables.


  Et puis, il y a cette interview parue dans Jouir Madame, dans laquelle l’auteur divulgue certaines de ses méthodes et techniques littéraires, sans oublier des clefs –car ces romans sont «à clefs», et le trousseau est lourd à porter, croyez-moi.


  L’index des personnages vous donnera aussi de nombreux indices. Forcément, tous les noms ont été changés, même si la mention «toute ressemblance serait fortuite» ne résiste pas longtemps à une exégèse approfondie.


  Quant au dictionnaire des mots bizarres employés dans la série, il nous a paru indispensable de le fournir pour les lexicographes et autres linguistes qui ne manqueront de se pencher à leur tour sur cette œuvre monumentale.


  Enfin, last but not least (c’est toujours classieux de parsemer d’anglais un avant-propos), ce tome4 renferme le secret du Nirvana Ambré! Il a fallu négocier longuement avec l’auteur, mais nous y sommes parvenu, un exploit!


  À l’intention des universitaires, des pages ont été réservées en fin de volume afin qu’ils puissent prendre des notes, une délicate attention que peu d’éditeur offrent –même si les écolos intégristes apprécient peu ce gâchis de papier, nuisible à l’environnement et à la couche d’ozone. Pensez à ne pas «disperser dans l’ambiance» ce volume, comme disent nos amis italiens, triez-le avec les plus beaux déchets en papier dans la poubelle ad hoc après lecture.


  Eh bien, il ne vous reste plus qu’à vous installer confortablement dans un fauteuil et à savourer ces pages en même temps que quelques Nirvana Ambré soigneusement dosés.


  


  


  l’éditeur


  


  REMERCIEMENTS


  On ne réalise pas une saga littéraire de cette ampleur sans de nombreux soutiens. Un livre, c’est avant tout un travail d’équipe, et je voudrais ici remercier chaque élément de ce groupe solidaire et cohésif.


  Ceux-là m’ont permis de recueillir une gigantesque documentation, mais aussi de tenir nerveusement le coup dans cette entreprise.


  Ainsi, ma première pensée est pour Franky-the-Fartman, sans qui je n’aurais jamais progressé aussi vite dans la connaissance des armes à feux. Il faut dire que lorsque je l’ai rencontré, il pointait sur mes testicules un SIG Model 210-6 de 9mm et que je voyais le trou noir d’un Glock 17 du même calibre à vingtcentimètres de mon pif.


  Après, nos relations se sont progressivement normalisées et il m’a montré son arsenal, caché dans un coin abandonné et sordide des caves d’un hôtel de Pasadena (California). C’est grâce à cela que j’ai pu décrire l’arsenal de Nénesse, le curé des Piafs.


  Un souvenir particulier aussi pour Jacques Teyssier, directeur technique pour l’Europe du Sud de WoolPearl qui m’a montré comment exploser la tête d’un homme dans un four à micro-ondes JT367 (pour Victoire par chaos), et bien sûr une pensée émue pour la famille du cobaye qui n’a pas porté plainte.


  Il serait indélicat de ne pas saluer Xuan Wengpia, le directeur de l’usine de jouets de Wenzhou (Chine), sans qui je n’aurai jamais eu l’idée de faire un puzzle de 2 000 pièces avec la tronche d’un méchant (dans Les Piafs). Il m’a ainsi expliqué le mode opératoire qu’il utilisait pour réprimer dans l’œuf les velléités syndicalistes d’une partie de son personnel.


  Je remercie aussi Alex, Ben, Charly, Daniok, Elliot, Fabrice, Gabriel, Henry, Ivan et Joke pour la précision avec laquelle ils m’ont décrit les rues de Tucson (Arizona). Ils ont d’autant plus de mérite qu’aucun de mes bouquins ne se déroule là-bas.


  Je voudrais également exprimer toute ma gratitude au général Jean-René Plouque, le responsable du service de contrôle du Web des Renseignements Généraux, ainsi de Pierre Brûlins, adjoint-chef à la CNIL (Commission Nationale Informatique et Liberté), qui m’ont expliqué (pour Victoire par ­chaos) le mécanisme du piratage et du détournement des sites Internet.


  Je remercie mes épouses (actuelle et passées) pour l’ardeur qu’elles ont mise à me faire appréhender la complexité de l’esprit féminin. Il fallait bien plusieurs mariages pour cela, et elles ont toutes contribué à constituer les personnages du beau sexe de ces romans. Elles et quelques copines que je ne peux pas nommer ici mais qui se reconnaîtront.


  Il est juste que j’exprime ma reconnaissance à mon éditeur, pour lequel la relecture de mes textes a représenté un challenge que peu d’êtres humains normalement constitués étaient capables de relever. M’avoir hébergé dans un hôtel cinq étoiles pendant trois mois (tous frais payés[ 1 ] afin que je puisse donner libre cours à ma créativité. La complexité inouïe de ma syntaxe, la subtilité volatile de mon vocabulaire, les contrepèteries et innovations tant orthographiques que typographiques l’ont conduit à réviser entièrement sa conception de la langue française tout en engageant des joutes avec moi, des négociations auprès desquelles les affaires internationales les plus emberlificotées paraissent de tranquilles discussions au coin du feu. Qu’il s’agisse des “ça” avec ou sans accent (graves!), des passés simples devenus compliqués, des présents de narration ou des passés décomposés (ou surcomposés parfois), des subjonctifs forcément imparfaits ainsi que des impératifs, tous ces défis l’ont laissé épuisé, s’endormant parfois sur le clavier de son ordinateurrrrrrrrrrrrrrrrrrr


  Je remercie mon éditeur pour avoir lui-même écrit les remerciements qui le concernaient[ 2 ]. On n’est jamais mieux servi que par soi-même…


  Je terminerai en ayant une pensée pour mes parents qui ont réalisé un être que je trouve parfait.


  [ 1 ]Y compris 40 litres de Nirvana Ambré et des repas pantagruéliques (note de l’éditeur).

  

  [ 2 ]Ah, ça alors, c’est pas vrai, en plus!


  


  L'AUTEUR DANS LA PRESSE


  Interview pour Jouir madame

  par Benoît Truchemont


  J’ai arrivé lundi dernier au journal ‘vec ma chronique sous le bras (je m’occupe de la rubrique tricot, d’ordinaire) et voilà-t-il pas que Roland, le rédac chef m’apprend que je dois faire dans le littéraire, asteure, et que je dois interviewer un certain Safon.


  D’habitude, c’est Sandrine Witham qui se charge de ça, mais la dernière fois, au contact de ce type, elle avait eu des vapeurs, nous avait fait une méchante nervousse breakdown, et avait sombré dans une dépression aussi noire qu’une bille de charbon dans le trou du cul d’un taureau par une nuit sans lune (lire Soupe froide).


  J’ai un peu fulminé, bicose c’est déjà pas facile de s’imposer dans le milieu du tricot, c’est des requins, sur ce créneau, des hyènes, des chacaux, mais s’il faut en plus que je m’occupe des livres, je m’en sors plus. Mais bon, j’ai fait le gros dos et j’ai dit oui patron, bien patron, entendu patron, quoi, le climat social est tel, en ce moment, mieux vaut tenir sa place qu’en chercher une…


  J’ai tâché d’avoir rencard avec Safon. Il m’a donné rendez-vous dans un bistrot cradingue où il a ses habitudes, du côté de Belleville, et on s’est installé à la table du fond, celle qui permet de voir arriver les méchants de loin.


  Le type avait l’air sympa, décontracté, large chemise de lin noire ouverte sur une poitrine virile, pantalon crème, et un Panama sur le coin de la tronche. Sourire aux lèvres, il me proposa un Nirvana Ambré et j’acceptai.


  J’avais eu le temps de lire ce qu’il avait écrit par le passé. Honnêtement, c’était pas ma tasse de thé. J’avais trouvé Soupe froide insipide et Tirez pas sur le dabiste trop agressif. J’avais bien aimé par contre Crimes entre parenthèses, un roman varié et plein d’un humour spirituel. Et je comprenais mal comment ce type manifestement doué pour l’écriture pouvait se commettre dans une série de polars ultra-violents et s’atteler ainsi à écrire une saga policière dans laquelle il jouait lui-même le premier rôle…


  D’ailleurs, c’est la première question que je lui ai posée:


  jouir madame.–Bonjour monsieur Safon.


  safon.–Appelez-moi Dan.


  jouir madame.–Justement, justement. C’est à quelle personne que je parle? Êtes-vous le Safon personnage ou le Safon écrivain? Est-ce que ça ne vous gêne pas que votre personnage porte votre nom? Comment une telle chose a-t-elle été possible?


  safon.–Les Piafs se planquent pour caner a d’abord été écrit tout seul, en dehors de l’idée d’une suite. C’est seulement au milieu du roman que j’ai eu l’idée de faire intervenir l’auteur lui-même, mais plutôt pour se moquer. Il devait solutionner la situation de Jackson et du Major, mais c’était un anti-héros: fat, prétentieux, brutal, maladroit, pas très malin, même. Le personnage ne me ressemble pas, mais j’ai trouvé intéressant de creuser son profil. Pour la suite, Victoire par chaos, il continue d’avoir ce profil (ça commence par une humiliation, un coup de semelle sur la figure, par exemple) et son enquête ne réussit que grâce aux personnages secondaires, Jackson et Virgil. Il finit même, dans De la viande collée aux murs, sauvé par Brigitte, sa femme. Il aura aussi porté un regard plus distancié sur son travail de tueur au service de l’État, il aura un peu mûri. Donc, on porte le même nom par accident. Cela m’embête un peu, j’aurais dû lui trouver un autre nom, mais en même temps, ça cadre bien avec le profil «type ordinaire» qui devient un «type exceptionnel», et ça permet au lecteur de s’identifier.


  jouir madame.–C’est de l’autodérision?


  safon.–Oui, ça ne fait pas de mal, de temps en temps, de prendre du recul par rapport à ce qu’on fait, ce qu’on est. On a la plupart du temps des destins d’une platitude affligeante et on devrait pratiquer davantage la distanciation pour se moquer de soi-même.


  jouir madame.–Il y a donc une évolution du personnage au fil des trois romans?


  safon.–Oui, c’est comme si les trois romans étaient écrits à trois époques de la vie du héros. Le premier vers 30 ans, lorsqu’il est déjà devenu régulateur, le second vers 35 ans, il a déjà rempli de nombreuses missions, et le dernier à 45 ans, il a suffisamment grandi pour comprendre que son activité est malsaine, et raccrocher. Entre toutes ces périodes, il y a des tas de bouquins à écrire, si on veut. Le premier épisode, la naissance de la vocation du Régulateur, est livré dans le Bonus dans lequel nous sommes, Des r’mous dans la gelée de groseilles. Safon était célibataire, informaticien, un type sans épaisseur à l’époque.


  jouir madame.–Vous avez de la réserve d’écriture… D’autres épisodes en cours?


  safon.–Non, pour l’instant, on en reste là, et j’aimerais bien, même, changer un peu d’exercice, écrire le Régulateur, c’est tuant.


  jouir madame.–Quelle est la difficulté d’écrire ce genre de polar?


  safon.–Là, c’est du polar pour rire, pas vraiment du roman policier ciselé et documenté. J’ai beaucoup d’admiration pour ceux qui font de vrais polars, car pour être crédible, il faut être logique dans l’action, documenté, ce doit être précis, et s’il y a des invraisemblances, le lecteur décroche. Là, la difficulté, c’est de maintenir l’éveil du lecteur par l’action, il ne faut jamais que ça s’arrête, ou que ça tombe dans la routine, et c’est complexe.


  jouir madame.–Pourquoi y a-t-il tant de violence?


  safon.–La violence est omniprésente dans cette série, et c’est fait exprès. Je pense qu’exhiber la violence dans l’expression est un moyen de canaliser celle qui nous habite. Comment comprendre l’engouement du public pour les films ou les romans policiers, autrement? C’est que le lecteur ou le spectateur est fasciné par cet état de marginalité qu’il vit par personne interposée. De la même façon, la brutalité du Régulateur permet d’abréacter les tensions que nous accumulons au fil des journées. Lorsque dans Inglorious Basterds, Quentin Tarantino emprisonne tous les leaders du IIIe Reich dans un cinéma et y met le feu, même si c’est évidemment historiquement faux, même si ça relève d’une justice barbare, on jubile quand même. C’est un moyen de compenser l’horreur nazie. Dans Les Piafs, ce sont des gangsters, des trafiquants de drogue, ceux qui pourrissent notre jeunesse, dans Victoire par chaos des proxénètes pour pédophiles et dans la Viande collée aux murs des trafiquants d’embryons. Tuer ces gens-là est illégal, mais ça soulage. J’exhibe la violence pour mieux la canaliser et la maîtriser. C’est pareil avec le racisme. J’exhibe le racisme ordinaire pour le rendre hideux.


  jouir madame.–C’est dangereux si on vous lit au premier degré.


  safon.–Il ne faut surtout pas lire ces bouquins au premier degré, je pense que c’est évident d’entrée de jeu, c’est du polar pour rire, du polar pour de faux! Je ne crois pas qu’on puisse s’attaquer au racisme au premier degré (le racisme, c’est mal, c’est pas gentil, voyez), mais qu’il faut en montrer ses formes sournoises pour mieux le combattre. Il m’est arrivé un jour une anecdote qui m’a beaucoup marqué sur ce point: une jeune femme revenait de déjeuner, à ma boîte, et racontait à ses collègues qu’on lui avait dérobé son porte-monnaie sans qu’elle s’en rende compte. «Et c’est vrai qu’à un moment donné, du côté de Barbès, a-t-elle ajouté, j’ai vu que j’étais la seule Occidentale du wagon.» La discussion s’est poursuivie sans que rien ne se passe. Je suis intervenu alors, sur un ton neutre: «Ah bon, c’était que des nègres et des bougnoules? Pas étonnant, alors, les nègres et les bougnoules, y’a pas plus voleurs.»


  Et j’ai passé mon chemin. Les gens qui étaient là furent consternés. On avait compris que je plaisantais, et d’une façon discutable, mais d’un autre coté, je n’avais fait que reformuler la phrase de ma collègue en soulignant au crayon gras le racisme rampant de sa remarque. Pour faire haïr le racisme, il faut en exhiber l’horreur, car sinon, il s’insinue dans nos modèles de pensée sans qu’on s’en rende compte.


  jouir madame.–Il y a assez peu de sexe dans cette série, mais un peu de scatologie. C’est un hasard, ou bien c’est fait exprès?


  safon.–C’est fait exprès, oui. L’anal prend une place non négligeable dans les trois histoires de la série. On introduit par deux fois une arme dans le rectum d’un personnage, Jackson a tendance à se laisser aller sous lui dans les moments de panique, etc. Se répandre est le craquement du vernis, l’aveu de faiblesse. Être menacé par là est une humiliation. C’est sans doute la partie du corps que nous avons de plus secrète et qui est porteuse d’une symbolique particulière. Mais bon, il faut prendre ça avec légèreté, tout ce qui est écrit là-dedans n’est pas à analyser.


  jouir madame.–Vous parliez de Tarantino, c’est un modèle?


  safon.–Forcément. Dans Tarantino, la parole précède l’action, de façon très oppressante la plupart du temps. J’aime bien ces ambiances où l’ont sent monter les tensions, où l’on retarde le moment tout en sachant que le déchaînement est inévitable. Si je devais être complet sur ces aspects, j’y ajouterais une touche des frères Coen car la dérision que je pratique est plus palpable chez cette influence-là.


  jouir madame.–À propos d’influences, c’est évidemment San-Antonio…


  safon.–L’influence de San-Antonio se fait par capillarité, parce que je baigne dans son langage depuis toujours. C’est comme de lire le Canard Enchaîné chaque semaine pendant trente ans, vous finissez par pratiquer la même ironie. C’est purement mécanique.


  jouir madame.–Tirez pas sur le dabiste se déroulait déjà en Savoie, et là, vous y revenez dans Les Piafs et dans Victoire par chaos. Pourquoi y retourner autant, alors que vous vivez dans les Yvelines?


  safon.–J’ai beaucoup écrit en Savoie. La plupart de mes romans sont nés là-bas, en fait. Je travaille en trois temps. Premier temps, dans le métro, dans la rue, pour m’endormir, j’échafaude une histoire et je trouve un ton, sans rien écrire. Deuxième temps, je fais les rushes, dirait un cinéaste, c’est-à-dire que j’écris des séquences, des bribes qui feront partie du roman (souvent le début, car le ton est donné au début, il ne faut pas se tromper), et enfin la rédaction proprement dite. Les deuxièmes étapes se sont souvent déroulées en vacances, sur les bords du lac d’Aiguebelette. J’avais donc les décors sous les yeux. La Ruchère, par exemple, est un endroit grandiose, c’est là qu’a lieu la première tuerie dans Les Piafs.


  jouir madame.–Et pour la Viande collée aux murs, vous étiez dans les Pyrénées?


  safon.–Non, là, j’ai fait cela au printemps, de chez moi, en me fiant à Google Earth. J’ai reconnu les lieux grâce à Google View, en me promenant dans les rues d’un charmant village qui s’appelle Bonac-Irazein. On peut y aller voir. Je précise que les gens du village retiré dans la montagne sont probablement des gens fort sympathiques, et non les horribles jojos que je décris.


  jouir madame.–Vous n’êtes pas très sympa avec les villes de Provence qui ont eu des maires Front National.


  safon.–Oui, c’est injuste, je regrette, mais bon, ils ont quand même été une majorité, à un moment, à voter comme ça…


  jouir madame.–Vous avez d’autres projets?


  safon.–Oui, j’ai plusieurs bouquins au four en même temps: un roman médiéval (Baston à Bouvines), une histoire de ma ville d’Achères (ndlr: dans les Yvelines), et un bouquin plus littéraire, J’irai tomber sous vos crachats.


  jouir madame.–Merci de m’avoir reçu.


  safon.–Padcoi.


  Après, je me suis levé, j’ai remis la chaise sous la table, j’ai serré la main de Safon, et j’ai esquissé le mouvement de me retourner pour partir. Mais je fus dans l’incapacité de terminer ce geste. Je me rassis et passai des heures encore à parler avec ce gars passionnant.


  Depuis, je m’abîme dans la rédaction de sa biographie, qui sortira chez Plomb en quatre volumes.


  


  Paru dans le numéro de décembre 2010.


  


  LE NIRVANA AMBRÉ


  Quand tu rentres chez toi après une journée harassante passée à défourailler comme un malade dans les tripes pas fraîches d’irascibles patibulaires, que tu te rends compte que Brigitte s’est barrée avec les gosses en laissant le frigo aussi désert que le Namib alors que l’épicerie du coin vient de fermer, et qu’il ne reste plus dans le bar que quelques fonds de bouteilles, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de prendre un grand verre et de balancer dedans tout ce que tu trouves de buvable, d’arroser d’un peu de glace pilée, et de t’envoyer tout ça derrière la cravtouze. Et c’est ce que j’ai fait, contre mauvaise fortune bon cœur.


  Et ça a donné le Nirvana Ambré. Je faisais plutôt ça dans l’espérance de m’arracher la tronche un bon coup, et c’est ce qui c’est produit, mais en plus, j’ai trouvé ça vachement pourléchant.


  Comme j’en avais pas assez pour planer au niveau qu’il faut pour planer, j’ai descendu sur le boulevard et suis entré chez Lobo.


  Lobo, c’est un pote (faudra que je vous en cause). Il tient un infâme boui-boui cradingue à souhait que je vous conseille pas de fréquenter, dans une rue plutôt glauque mais où les filles font pas trop de giries pour se mettre à l’horizontale.


  Je lui ai causé de mon mélange détonant, il l’a recomposé instantanément et on a fini la nuit là-dessus.


  Je pensais pas qu’il le commercialiserait, ce salaud, qu’il ferait un plan marketing là-dessus, cette enflure, surtout sans m’en parler… Mais ça a fait un tabac, et cet enfoiré peut aujourd’hui se faire creuser une piscine grâce aux royalties…


  Maintenant, c’est fait, je vais pas chercher les crosses à mon pote, surtout qu’il aime généralement pas, et puis bon, j’ai mes droits d’auteur sur les bouquins.


  Et c’est ainsi que la plupart des gens qui savent boire se réinitialisent au Nirvana Ambré (je parle pas des branques qui s’alcoolisent mécaniquement avec n’importe quel jaja, pour atteindre le niveau qu’il faut, mais de ceux qui se fraisent la gueule avec méticulosité et distinction).


  Tiens, je vous colle la recette, là, vous verrez, à boire sans modération, y’a que des produits sains:


  Vous prenez un verre de forme tumbler, vous savez, comme un verre à ouisqui mais plus allongé et moins large, un tumbler, quoi, cherchez sur Internet, c’est plus simple.


  Vous remplissez à moitié de glace pilée et vous pressez un citron vert dedans.


  Ensuite, rajoutez:


  3cl de rhum blanc,


  3cl de Bacardi,


  0,5cl d’absinthe,


  5cl de Perrier


  1cl de sirop de grenadine.


  Faire gaffe au sirop de grenadine, bon sang, ça change la couleur et après c’est moins bon. C’est très visuel aussi un cocktail, si ça prend la couleur chiasse, c’est raté.


  Ensuite, vous pouvez décorer avec des rondelles de citron sur le bord du verre. C’est selon. C’est le seul espace de liberté que vous avez quand vous préparez un Nirvana Ambré, vous pouvez mettre ou non une putain de rondelle de citron, mais pour le reste, faut rester dans les clous, on rigole pas avec ça.


  


  LES PERSONNAGES ET LEUR HISTOIRE


  Safon


  Le personnage principal, c’est Safon, normal. Il est Régulateur de la République, c’est un statut.


  En fait, on ne devient pas équarrisseur gouvernemental comme ça, Safon n’a pas toujours été régulateur, c’est une longue histoire, faudrait raconter. Bon, je raconte:


  Au départ, Safon était un mec translucide, fade, sans épaisseur, blafard, un des ces gars qui rentre dans une banque avec un flingue à la main mais qui passe inaperçu. Il ressemblait à Étienne, le personnage principal du Chiendent, de Raymond Queneau, il n’avait pas d’existence tangible.


  Rangé des voitures, bien sage, il était programmeur-Cobol dans une société de matériel sanitaire, et c’est là que son patron lui a confié une mission qui a changé sa vie. C’est ce qui est raconté dans Des r’mous dans la gelée de groseilles.


  Cette histoire lui a mis le pied à l’étrier et c’est ainsi qu’il est devenu détective privé, et c’est là qu’il s’est mis à rendre des services, d’abord au commissaire Demaideux, du district de Cergy-Pontoise (le même que celui de Crimes entre parenthèses), et puis à des huiles de plus en plus haut placées. Jusqu’à l’État lui-même, c’est dire.


  Mais c’est une longue histoire, là encore, je ne suis pas sûr de pouvoir tout raconter. Les aventures de Safon sont une saga digne des Rougon-Maquart, alors je sais pas si j’aurai le temps de tout dire…


  


  Jackson


  C’est un bon gars, dès le départ, mais c’est aussi un type qui dit qu’il faut savoir saisir sa chance, c’est sa phrase. Et c’est comme ça qu’il entre dans l’aventure des Piafs se planquent pour caner… Lorsqu’il trouve de l’argent mal gagné, par exemple, il pense que cet argent peut aussi bien tomber dans sa poche que dans une autre, surtout si c’est l’argent de la drogue qui contamine notre jeunesse, non, c’est trop moche.


  Jackson n’est pas vraiment violent, c’est un grand romantique qui ne souhaite que le bonheur avec Daniella, une délicieuse luronne bien travailleuse sans parlote, qu’il s’est anschlussé en ouvrant son restaurant sur les berges du lac d’Aiguebellette dans Victoire par chaos.


  Il sera encore là dans le troisième épisode, au secours d’un Safon pédalant completely in the potage, mais ça, faut le lire pour le croire.


  


  Le Major


  Malcolm est un type honnête. C’est assez rare dans mes polars pour qu’on lui fasse une place particulière…


  Malcolm, le Major, donc (personne ne sait pourquoi on l’appelle commako, ça doit remonter au service militaire, il avait fait les élèves gradés) est du genre à rapporter une mallette de blé à son propriétaire lorsqu’il la trouve dans une consigne. Un genre… Heureusement que Jackson est là pour lui éviter cette connerie.


  Sinon, c’est un mec bien, il reviendra, si la série se poursuit, parce que dans la vraie vie, il a fait des trucs pas croyables, et c’est pour ça que je m’indigne contre les flétrisseurs de mémoires qui feraient mieux de fermer leur claque-merde.


  


  Le ministre (les politiques en général)


  Ils sont haut placés, font preuve d’autorité, mais au fond, ce sont de grands enfants qu’il faut tout le temps rassurer. Ils ont peur de leur hiérarchie, ou du peuple lorsqu’ils sont au sommet. Ils ont tellement la trouille qu’ils en deviennent pathétiques. Ils perdent très vite les pédales et c’est pour ça qu’ils ont besoin d’un régulateur, pour les rassurer, finalement, le régulateur, c’est un peu leur doudou, en fait.


  


  Brigitte


  C’est l’épouse aimante de Safon. Elle a une particularité: elle se barre souvent avec les gosses, généralement en début d’épisode, pour revenir à la fin. C’est comme ça.


  Elle n’apprécie pas le boulot de son mari, elle tremble pour lui, elle trouve que c’est pas un métier durable. Donc, elle crise souvent.


  Sinon, elle est très amoureuse, au point de jouer un grand rôle de sauveuse dans le dernier épisode.


  


  Les femmes


  Elles sont généralement valorisées. Les hommes apparaissent souvent un peu benêts par rapport à elles.


  Brigitte, on l’a vu, a du tempérament. Daniella, l’amie de Jackson est à la fois une grande bosseuse et une femme sensuelle. Ulricka, qui devient l’amie de Malcolm, même si elle passe au départ pour une vieille rombière, finira par nous émouvoir dans Les Piafs. Magali Mireille et sa sœur tiennent tête à la pègre toulonnaise. Les autres personnages féminins sont plus effacés. Il y a aussi de grands moments de machisme dans les romans (l’apparition de Pomponette, par exemple), mais c’est pour dénoncer, au contraire…


  


  Les méchants


  L’avantage des méchants, c’est qu’on n’a pas de remords à les faire mourir puisqu’ils sont méchants. L’inconvénient, c’est qu’il faut tout le temps en recréer de nouveaux, un peu différents, avec des psychologies variées, et c’est du boulot.


  Y’a le genre de méchants qui se la jouent grands princes, les huiles (Zed Laztec, Friday Sharp, l’Archange, La Comtesse, Gonflard). C’est pas ça qui va leur permettre d’échapper à une mort le plus souvent violente (respectivement: les entrailles explosées par un 9mn, empalé sur un pieu de clôture, éviscéré, mangé par les chiens, coupé en deux par un tir de mitraillette).


  Y’a le genre lieutenant de confiance (Urubu Zérubio, Vlokoff, Lambroso) qui connaissent des destins semblables (coupé à la mitraillette, écrasé dans une presse à puzzles, mangé par les chiens).


  Et y’a les petites frappes, qui font moins peur que pitié, des hommes de main bas de plafond, et qui passent aussi de sales moments (la tête dans un four à micro-ondes, la cervelle explosée par deux barres à mines, écrasés par l’auto de Jackson, etc., j’en passe).


  Y’a tellement de gens méchants dans la vie que les modèles ne manquent pas.


  


  Les nettoyeurs


  C’est un service de l’Intérieur vachement pratique! Parce que comment tu veux rendre la justice s’il faut tout le temps se préoccuper des tâches ménagères?


  Il suffit d’un appel aux Nettoyeurs, et de donner le code, bien sûr, sinon, ce serait trop fastoche, et ils viennent arranger le terrain après les explications –et surtout emporter la viande froide!


  Jamais vu des mecs aussi documentés sur la façon de faire disparaître les projections de sang, par exemple, et ce en fonction du support: sur le coton, c’est avec de l’acide oxylique, sinon, c’est avec de l’acide acétique, faut être outillé, c’est un vrai savoir faire, faut pas croire.


  Tenez, madame, sauriez-vous faire disparaître les traces de cervelle? Ben les nettoyeurs, eux, savent: c’est avec du tétrachlorure de carbone ou du trichloréthylène, et imprégner très légèrement avec l’excédent de dissolvant pour retirer les petits bouts d’os qui accompagnent généralement les projections.


  Le service des Nettoyeurs, c’est un service qui, grâce à Safon, se porte plutôt bien (lorsqu’on fait quelque chose, il faut toujours se demander si c’est bon pour l’emploi).


  C’est grâce au Régulateur, ça.


  


  Les flics


  Je ne les ai pas trop bien traités, les policiers. Il fallait donner l’illusion que seul le Régulateur était efficace, et que les autres n’assuraient pas.


  Kraczyck s’en sort relativement bien, notamment dans son interrogatoire de Laztec, et Gravier est héroïque sur la fin de La Viande: on doit saluer le courage et l’abnégation dont il fait preuve dans une performance que son mental d’acier lui permet de réaliser. Sinon, les autres sont des imbéciles. Tellier est traité de con à chacune de ses interventions alors qu’on ne voit pas pourquoi il mérite cette insulte.


  


  Les personnages secondaires


  Parfois, ils sont très sympathiques, comme le boxeur Hakim Novak, qui me plait beaucoup, une tendre et gentille brute, je le ferai réapparaître sûrement, ainsi que la jolie Marika, «celle qu’il y puise sa force».


  Nénesse, le curé défroqué par amour, hypercool mais armé jusqu’aux dents.


  Virgil Negrescu, l’infirmier roumain qui maîtrise le web.


  J’ai déjà parlé de Gravier (dit «on est dans la merde»). Il reviendra, c’est sûr. C’est typiquement le faire-valoir parfait.


  Parfois, ils sont plutôt antipathiques, les concierges, par exemple, personnages récurrents et horriblement moqués, l’assistante de l’avocat Gonflard, aussi.


  Tous ces personnages constituent une famille, soit en leur nom propre, soit de par leur fonction (voyous, flics, politiques). Armés de cette famille, on peut envisager de nombreuses aventures. «Profession: Régulateur» n’en est peut-être qu’au début de l’aventure…


  


  DICTIONNAIRE


  les mots (et les maux? de safon)


  Force nous est de reconnaître que Daniel Safon est un inlassable modeleur de la langue française. Il la malaxe à sa convenance en fonction des images (le plus souvent d’une force évocatrice extraordinaire) qu’il veut soumettre à son lecteur. Il se dépeint d’ailleurs lui-même comme un «torsifleur du français». Torsifler, c’est modeler, contraindre, comme on le fait des bonzaïs auxquels ont souhaite donner une tournure suscitant un sentiment précis.


  La plupart du temps, les «torsiflages» de Safon sont tout à fait compréhensibles et nous les acceptons d’ailleurs comme de réelles petites étincelles d’intelligence et d’espièglerie.


  Mais notre logiciel de correction orthographique et grammaticale n’est pas pourvu de la même sensibilité coupable, et il a donc été demandé à Safon de bien vouloir nous justifier l’usage d’un certain nombre d’approximations…


  Ce que:


  Expressions phonétiques


  Il y a d’abord l’usage d’expressions phonétiques qui raccourcissent le propos:


  Asteur.–À cette heure, de nos jours. Il faut travailler jusqu’à 67 ans, asteur, pour espérer toucher la retraite à taux plein! (exemple de circonstance)


  Bémoncon.–Eh bien mon con! C’est du langage à la Queneau (Raymond). Bémoncon, ilivafor, monsalo! Hein queutivafor? !


  Chépa.–Je ne sais pas. Ou chépu.


  Kipluzé.–Qui plus est, là, on commence à s’habituer, voyez, c’est presque poétique.


  Kydi.–Qu’il dit.


  T’façon.–De toute façon.


  Siouplé.–S’il vous plaît.


  Saluléga.–Salut les gars. Bon, on peut laisser tomber les expression saphonétiques.


  Orthographes bizarres


  Il y a ensuite les mots orthographiés bizarrement, le plus souvent pour ralentir la lecture et donner de l’importance au mot employé.


  Exemple: «Zêtes marrants, vouszôtres, vous croyez qu’on écrit au hasard, nous les zauteurs?»


  Bicose.–Parce que, ça vient de l’anglais because, bien sûr (œuf corse).


  Interviouve.–Une interview.


  Ouisqui.–Whisky.


  Pléhase.–Please, là encore, c’est de l’anglais.


  Tokihouaki.–Un talkie walkie.


  Amerlaud.–Un Américain.


  Mots inventés


  La langue française manquant parfois de précision, il est bon d’avoir recours à des mots inventés, ayant d’ailleurs plus de force que ceux qui existent:


  Accumonceler.–C’est à la fois «accumuler» et «amonceler».


  Affolage.–L’affolement est la panique de celui qui est affolé, tandis que l’affolage est pratiqué par celui qui affole.


  Affure.–C’est une affaire, mais la terminaison en «ure» marque que l’affaire est louche (enfin, moi, je trouve).


  Anschlusser.–C’est annexer quelqu’un, par extention: en faire son conjoint.


  Bieurler.–C’est à la fois pleurer et meugler comme une vache.


  Cerbériforme.–C’est une personne en forme de bignole, de concierge. Vient de Cerbère, le gardien de la mythologie, et de forme, qui est souvent épaisse et moustachue.


  Descalader.–Descendre, l’inverse d’une escalade, mais s’emploie lorsqu’on descend après être monté.


  Entifler.–C’est manger goulûment.


  Pistrogner.–Malaxer, tripoter, avilir.


  Sarcasmer.–Verbe employé de façon intransitive. Ex.: «Ah, je vois, sarcasmai-je…»


  On peut ranger dans cette catégorie les mots inventés sur une forme descriptive: Les hanvélos sont des cyclistes, les haképis des gendarmes, les hacostards sont des gens bien habillés. Raymond Queneau vous les offre!


  Vocabulaire argotique


  Vient ensuite le vocabulaire argotique, plus classique mais qui plait toujours dans les polars:


  Artiche.–Argent. «Planque l’artiche, y’a du monde!»


  Berlure.–Tromper, halluciner. «Faut pas essayer de me berlurer!»


  Bignole.–Concierge, cerbère.


  Bignolon.–Policier, bourdille, dreauper, dulle, flicaillon, matuche, les ceusses de la maison Poulaga, ou de la maison Royco (j’y ai droit, à la pub?[ 1 ])


  Bouiffe.–Aspiration de cigarette.


  Boutanche.–Bouteille.


  Branloche.–Branler (pour une table, une chaise, un raisonnement, pas d’excitation).


  Cacater.–Avoir peur (cacater velu, la plupart du temps).


  Calbute.–Le pantalon. «Ce mec n’a rien dans le calbute!»


  Cavillon.–Un cave (une victime un peu mièvre) débutant.


  Clapoir.–La bouche (quand on mange avec voracité, par exemple), on dit aussi: «corniollon».


  Clille.–Un client, avec une touche de dédain. «Si ils trouvent des clilles pour ça, pourquoi qu’ils se gêneraient?»


  Coffiot.–Un coffre.


  Commako.–Comme ça.


  Déhotter.–S’en aller.


  Derche.–Le derrière, l’arrière-train, le cul, quoi!


  Enfouiller.–Mettre dans la poche (­poche=fouille (faut tout leur expliquer)).


  Flingo.–Là, c’est l’ami «tu-tues», le compagnon de route, la présence rassurante dans les plans pourris, quoi, c’est l’outil du Régulateur, son fameux Broomhandle.


  Lardeusse.–Le pardessus, ça vient du louchebem, faudrait expliquer comment c’est construit, mais y’a pas la place, là.


  Larfeuille.–Idem (du louchebem) pour le portefeuille.


  Mandale.–Une gifle (le plus souvent méritée, mais faut savoir doser…).


  Pourliche.–Un pourboire.


  Ratichon.–Un curé (voir Boris Vian, je prends pas que des sources de merde)


  Téloche.–J’ai vraiment besoin d’expliquer ça à ton logiciel de mes fesses?


  Certains mots ont une provenance plus récente: les keufs sont les flics, les meufs sont les femmes, les feujs sont juifs, une mégateuf est une superfête, un beur est un Arabe. Bon, tout ça, on maîtrise ­total.


  Le bestiaire


  Par ailleurs, le bestiaire[ 2 ] est source d’une créativité qu’il n’est pas besoin de justifier, quoi, merde.


  Un chevacal, un dragon bolzède, un chienpanzé, une poulopot, un goniok, un lamanoir, un renardovelu ou un tigredelit, si ton logiciel, il voit pas ce que c’est, c’est qu’il est pas poétique, ton logiciel, faudra que tu me donnes la marque de ton logiciel que j’aille un peu leur expliquer la vie à ces trous du cul[ 3 ].


  Voilà, c’est tout ce que j’avais à dire


  Non, y’a encore les Totor, les Bazu ; ça, c’est quand je m’adresse directement à mon lecteur, c’est vrai, je sais jamais comment l’appeler ; alors je lui donne des noms, je l’appelle «mon gars», «mon tout beau», des fois «Totor», des fois «Bazu»… Bon, là encore, il faut mettre ça dans les constantes du gars Safon et laisser flotter les rubans, quoi, ­putentrailles!


  Encore un mot, ça, putentrailles, que le logiciel y bloque dessus. Putentrailles, ça vient du Moyen Âge, bien sûr, c’est une époque que cet enfoiré de logiciel ne connaissait pas, forcément, alors Môssieur regimbe, Môssieur détecte une anomalie, mais mon bonhomme, permets-moi de te dire que quand on est né en 2005, on fait pas la leçon à des mecs qui sont nés en 1957 et qui ont intégré la culture d’une civilisation millénaire –et que je t’emmerde.


  Bon, je crois que j’ai mis les choses au point, et que je peux arrêter là.


  [ 1 ]En principe, non (note de l’éditeur).

  

  [ 2 ]Voir De la viande collée aux murs.

  

  [ 3 ]Euh, non, je préfère pas (note de l’éditeur).


  


  des r’mous dans la

  gelée de groseilles


  


  1. ça commence comme ça


  Ah, bordel, Safon, cette fille me fait trop bander, il me la faut! s’écria Contordot (Môssieur Contordot, si ça ne vous fait rien) en m’exhibant la page27 du catalogue des fournitures Rubatex sur laquelle un mannequin à l’allure avenante présentait à la fois un tapis anti-électrostatique et des jambes qui auraient collé le vertige à Gaston Rébuffat (surtout les jambes, d’ailleurs).


  Le grand patron s’entichait parfois d’une jeunesse, ça lui était paraît-il arrivé plusieurs fois, au grand regret de sa femme (la directrice), de sa fille (la comptable), de son fils (responsable du matériel) et de son gendre (responsable des ventes).


  Personne n’aurait osé élever le ton, évidemment, même lorsqu’il calçait bruyamment dans son bureau l’éphémère secrétaire de direction qu’il s’était recruté avant de la gerber sans préavis à la fin de sa période d’essai, ou lorsqu’il disparaissait au Bois toute une demi-journée et revenait avec des chandelles de foutre plein le devant du calbute.


  Mais généralement, non seulement il ne jetait pas son dévolu sur des images de catalogues, mais en plus, il évitait de faire en sorte que son personnel «non familial» soit mêlé à ses histoires de fesses.


  Mais là, pour le coup, ça concernait l’informatique, et je me trouvais par le fait aux premières loges.


  Le dabe n’avait pas résisté au désir de me perturber dans ma programmation pour me confier son émoi devant le corps splendide de cette gentille blondinette certes pas trop mal faite, mais dont j’imaginais sans peine la réaction si elle avait su comment le dirluche la considérait. Elle lui aurait probablement cloué le bec d’une mornifle à grand spectacle.


  Faut me la retrouver, Safon, c’est pas Dieu croyable qu’une fille comme ça fasse les catalogues merdiques.


  Il avait sans doute mieux à lui proposer, bien sûr, comme de se faire enfiler dans l’atelier poussiéreux d’un fabricant de joints de sanitaires.


  Ça doit pas être bien compliqué, pour vous, Safon, de savoir qui c’est, hein, Safon, vous allez bien me faire ça, quoi, sortez un peu de votre chrysalide, quoi, Safon! Ne soyez pas si étriqué! Vivez au rythme de votre société, bordel! Prenez la place qui vous est due, quoi, merde! Bougez-vous le cul et retrouvez-moi cette salope! Non, je garde le catalogue, vous n’aurez qu’à en demander un autre, ça vous fera une excellente entrée en matière.


  Et je m’étais retrouvé le bec dans l’eau, devant la porte du boss, sous le regard interrogatif et bovin de Melle Huguette, la nouvelle secrétaire de direction, recrutée par Mme Contordot elle-même, cette fois.


  Du coup, j’avais plié mes gaules et j’avais décidé d’aller écluser un gorgeon au bistrot d’en face.


  C’était quand même une drôle de mission, et il fallait avoir le cigare complètement enfumé pour me l’avoir confiée.


  Qu’est-ce que j’y pouvais, moi, que la fille de la page27 du catalogue Rubatex l’excite, ce gros con? Quel rapport avec ma fonction d’informaticien?


  Plus j’avançais dans mon raisonnement et dans ma bière, et plus je me disais que ce vieux connard avait pété les plombs, mais qu’il convenait quand même de s’affranchir de cette délicate mission.


  C’était peut-être, après tout, une épreuve? Peut-être voulait-il tester ma fidélité à son service? Ma débrouillardise? Ma motivation?


  Il ne fallait pas hésiter, et donner à ce sale gros porc ce qu’il voulait.


  Je retournai dans mon bureau, téléphonai au service Publications de chez Rubatex, appris que les modèles venaient de l’agence Starmax, interrogeai le Minitel pour en connaître le numéro et les appelai pour leur dire que je souhaitais connaître les tarifs du mannequin page27 du catalogue Rubatex.


  Le dabe me vit me repointer avec satisfaction. Il avait toujours le catalogue en main et l’air un peu sous pression (probablement le stress du chef d’entreprise).


  Elle s’appelle Laura Curvier et coûte cinq mille francs la demi-journée, résumai-je.


  Qui parle de payer, Safon? Ne soyez pas vulgaire, en plus! Il ne vous reste plus qu’à me la convoquer sous un prétexte quelconque. Je sais pas, moi, je vous fais confiance, hein, j’ai tort, je sais, mais bon... Allez me trouver son adresse, déjà, et son numéro de téléphone, hein, on verra avec ça, déjà.


  Je ne pense pas que la société Starmax me donne son numéro personnel...


  Écoutez, Safon, soyez un peu inventif, quoi, merde! Pour l’instant, vous n’avez rien fait que je n’aurais pu faire moi-même! Si je fais appel à vous, c’est pas pour m’entendre dire ça. Alors un peu d’initiative, que diable!


  Qu’est-ce vous vouliez que je réponde à ça?


  


  2. et puis soudain voilà-t-il pas que…


  J’avais sûrement l’air pas clair, à lire le Parisien au volant de ma 4L, devant le porche haussmannien de l’agence Starmax, sur les chamzés. Un loufiat de l’hôtel d’à côté m’avait d’ailleurs tout de suite repéré, et un agent de police me tournait autour en se demandant sous quel prétexte il allait pouvoir m’empéguer, ou du moins me demander de circuler.


  Non, j’étais vraiment pas à ma place.


  J’avais décidé de buller le temps qu’il faudrait pour intercepter Laura Curvier, et j’étais là depuis à peine dix minutes que je me sentais déjà de trop dans l’équilibre écologique du coin.


  Au bout de la demi-heure, le flicard vint me demander si j’attendais quelqu’un et je lui répondis avec le plus grand naturel que je ne faisais de mal à personne.


  Il en convint, mais je dus me décider à aller faire un petit tour à pied, après avoir généreusement pourvu mon parcmètre.


  Je fis le tour du quartier et me présentai devant l’agence à l’instant même où une jeune femme en sortait. Je la reconnus de suite, c’était la petite brunette qui présente des postes de saisie dans le Rubatex, sur la fin du catalogue.


  Du coup, je lui emboîtai le pas, un peu trop brutalement sans doute, car l’agent me regarda avec un certain intérêt.


  La jeune fille marchait d’un pas rapide et ne s’arrêtait pas devant les vitrines. Elle serrait son sac à main contre elle, un peu comme si elle avait peur qu’on le lui prenne.


  Je compris plus tard qu’elle avait peur, en fait, que je le lui prenne, car au détour d’une ruelle, la perdant de vue, comme j’accélérais le pas pour la rattraper, je me trouvai nez à nez avec elle.


  Pourquoi me suivez-vous? me cria-t-elle presque.


  Je mis quelques secondes à faire repartir mon cœur, puis je me mis à tousser sans pouvoir m’interrompre.


  Je suis confuse de vous avoir fait peur, s’excusa la jeune fille en me tapant le dos, mais j’avais l’impression que vous me filiez.


  Sur le coup, l’agent nous rejoignit et me ceintura.


  Cet homme vous embête, mademoiselle? demanda-t-il.


  Non, nullement, je ne le connais même pas. Je suis désolée, c’est plutôt moi qui l’ai agressé.


  Ah, enska, enska, fit le flicmane, enska... Mais il ne s’éloigna pas et continua à nous surveiller du coin de l’œil.


  Voulez-vous boire quelque chose, pour vous remettre?


  C’était pas de refus, d’autant que j’aurais alors la possibilité de lui tirer les vers du naze, concernant Laura.


  Nous nous installâmes à la terrasse d’un bistrot très urf et commandâmes deux cafés dont un Irish pour moi.


  J’étais pourtant persuadée que vous me suiviez, dit encore la donzelle.


  Mais oui, le pire, bien sûr que je vous filais, mais je ne pensais pas que vous vous en étiez rendu compte.


  Ah? C’est intéressant. Et on peut savoir?


  Mais oui, on peut savoir. Bien sûr.


  Je lui expliquai toute l’histoire sans rien omettre. Mon patron, ce sale vieux beau, qui croit que tous les égards lui sont dus parce que tout le monde tremble devant lui à la boîte, son engouement pour la fille de la page27 du catalogue Rubatex, mon enquête téléphonique, et maintenant la mission de retrouver Laura Curvier.


  La jeune femme me regarda avec dans les yeux des sentiments contradictoires.


  Il ne faisait pas de doute qu’elle me prenait pour un cave, bien sûr, mais je crois qu’elle était plus attendrie que révoltée par mon aventure. Elle me sourit et me dit qu’elle me comprenait.


  C’est la chance qui vous a placé sur mon chemin! dit-elle même.


  Sans déconner?


  Je suis Hélène, Hélène Malaqui, la meilleure amie de Laura, et vous tombez bien, parce qu’on a bien besoin d’un détective privé.


  Ah, mais je ne suis pas du tout détective privé, je suis informaticien.


  Oui, enfin, vous tombez bien, parce que figurez-vous que Laura a disparu depuis deux semaines!


  Deux semaines! interloquai-je fort à propos.


  Oui, quinze jours qu’on ne l’a plus revue. Julien, son fiancé, en est complètement retourné! Il ne sait plus quoi penser. Bien sûr, il est allé z’aux flics, mais vous devez bien les connaître, vous qui êtes détective privé, ils ont pensé à une fugue, ils ont ricané deux minutes en voyant la photo de Laura et ils ont dit qu’ils nous préviendraient. Vous voyez ça d’ici...


  Oui, bien sûr.


  Je me sentais évidemment complètement dépassé par les événements, mais bon, le patron avait dit qu’il lui fallait le numéro de téléphone et l’adresse, et moi, il fallait que je revienne avec ces renseignements.


  Je pris un air professionnel pour extirper un petit calepin et un crayon de mes vagues, afin de noter les éléments recueillis:


  Écoutez, votre histoire m’intéresse. Je crois que je vais essayer d’y voir plus clair.


  Oh, chic, fit la donzelle, votre prix sera le mien…


  Pas question de ça pour l’instant, la coupai-je.


  Ensuite, elle me passa tous les renseignements que je voulais. Les renseignements voulus par le boss, plus ceux concernant le fameux Julien (je pensais que le gros connard serait content de voir à quel point je m’investissais dans ses affaires), et ceux concernant Hélène elle-même (pour mon compte personnel).


  Je pris congé en lui assurant que je tâcherais d’entrer en contact avec Julien le soir même, et elle me demanda mes coordonnées. Je laissai le numéro de maman en faisant croire que c’était celui de l’agence, mais en précisant que je n’y étais que très très rarement.


  Le soir même, le dirluche avait sur son burlingue le résultat de mes investigations.


  Vous voyez, Safon, quand vous voulez, vous n’êtes pas plus mauvais qu’un autre.


  Je rougis de contentement et baissai modestement les yeux.


  Il faut retrouver cette petite salope, Safon! Ça ne s’arrête pas là, il faut me la retrouver! Écoutez, je peux vous le dire, à vous, Safon, vous êtes un homme. Cette fille me fait formidablement bander! Oui, je sais, vous allez me dire que je dis ça de tout le monde, que je suis un horrible bouc, que je ne suis qu’un porc! Qu’il suffit d’un trou avec quelques poils autour, oui, d’accord, je sais, bien sûr, je sais très bien que vous passez la moitié de votre temps à vous défouler en me traitant de tout sur votre traitement de texte, que dis-je sur votre traitement de texte, sur mon traitement de texte! Alors, bon, je sais, oui, je suis un tendeur dégueulasse, c’est entendu, mais vous verrez quand vous aurez mon âge, et je vous souhaite d’y arriver, et surtout, je vous souhaite d’y arriver avec une chopine comme la mienne, eh bien tous les plaisirs de la chair prennent une importance démesurée parce qu’on sait que ce sont des plaisirs très éphémères, mon cher petit, mon tout bon! Dans quelques mois, peut-être même dans quelques jours, qui sait, je serai sans doute pas même capable d’enfiler une pute! Alors vous pensez pour les autres, à commencer par ma fumelle de femme… Alors ne tergiversons pas! Oui, je suis un queutard, mais je vous ferai remarquer que mieux vaut queutard que jamais, mon petit, alors retrouvez-moi cette salope.


  Ou sinon vous êtes viré.


  


  3. en avoir ou pas


  Le lendemain matin, à la première heure, avant même de me rendre à mon boulot, je passai chez Julien Demoncourt. Un grand immeuble en pierre de taille. Mais lui habitait une chambre de bonne au 7e.


  Lorsque je tapai à la porte, je vis qu’elle était ouverte. Elle céda sous la pression d’une poussée, ou plutôt, sous la poussée d’une pression, et je tombai dans un capharnaüm indescriptible.


  Il y avait de tout, y compris pas mal de dégueulis, et je compris que le gars s’était bituré de première en le découvrant sous son plumard, l’œil plus glauque que celui d’un crapaud chloroformé.


  C’est vous, Julien? demandai-je en saisissant le zig par un pan de son pyje.


  Oh, yes, inspecteur, c’est moi. Hélène m’a prévenu que vous alliez m’appeler hier soir.


  J’ai eu un empêchement. Lève-toi, fais-nous du café et raconte ton probloque, mon grand.


  Faut pas jouer les Bogart avec moi, inspecteur, ch’uis pas impressionnable.


  Arrête ton verbiage et aboule le kawa, bordel, ou ça pourrait bien chier pour ton matricule, l’apôtre.


  Le gars se leva et je l’entendis s’activer dans la cuisine.


  Vous comprenez, me dit-il, depuis que Laura m’a largué, je sais plus ce que je deviens, c’est la merde.


  Qu’est-ce qui te fait dire qu’elle t’a largué, fiston?


  Ben, les flics m’ont pas laissé beaucoup d’espoir...


  Les flics, c’est les flics, et moi c’est moi...


  Et vous, qu’est-ce que vous pensez?


  Il est trop tôt pour penser quoi que ce soit.


  Même après un bon café?


  Ce petit con n’allait pas jouer avec mes synapses, tout de même!


  Écoute, mon petit gars. Je sais que dans ton milieu d’étudiants de merde, c’est drôlement bien coté de faire le guignol, mais moi, je suis décalé par rapport à tes repères à la con, je suis pas là pour me marrer, je te signale. Faut que je remette la main sur une petite gerce qui est peut-être viande froide à l’heure où je mets sous presse, alors ton humour à la graisse d’oie, tu peux te le carrer dans l’oigne profondly et si possible pas me faire chier avec, O.K.?


  Vous vexez pas, inspecteur, fit le gars en revenant avec deux tasses de granulés passées au micro-ondes.


  C’est avec ça que tu comptes me stimuler? lui demandai-je en montrant la pisse d’âne qu’il prétendait me faire avaler.


  Du coup, je me levai, envoyai valser les tasses du revers de la pogne, attrapai le zouave par l’encolure et lui lardai la gueule de trois mandales format adulte.


  Tu vas arrêter ton cinoche et me dire où se trouve la mioche, qu’autrement sinon tu pourras plus sourire sans faire dégueuler les filles.


  Je sais rien, monsieur le commissaire, je sais rien! C’est vrai, quoi, elle s’est évaporée sans laisser de traces, je sais rien! Je l’ai déposée devant chez son gynéco. Elle était censée en avoir pour pas longtemps, juste prendre un résultat d’analyse, et je devais l’attendre en bas dans la voiture. Au bout d’un quart d’heure, je me suis garé et je suis monté voir, mais son gynéco ne l’avait pas vue. Elle avait disparu.


  Adresse de son ramoneur?


  Boulevard Brune, je sais plus le numéro, c’est en face de l’ANPE, le type s’appelle Mierdalovicz, il est polonais mais très gentil.


  Je laissai le pauvre biquet baigner dans son urine et me dirigeai vers la bouche de métro la plus proche pour aller rendre une petite visite matinale à ce gynéco de mes chères deux.


  Le cabinet venait d’ouvrir et la première cliente avait été introduite lorsque je me pointai chez l’artiste.


  Une secrétaire à ne pas montrer à un emphysémateux me proposa de patienter et je lui répondis qu’elle était assez dans mes cordes, en termes de passe-temps.


  Elle ne fut pas trop revêche, se contentant de me traiter de «povcon» –ce qui doit vouloir dire quelque chose de sympa en polonais.


  Lorsque le toubib débouclara la lourde, je vis à sa trogne que ce pégreleux n’était pas catholique. Un air d’en avoir deux, faux-derche, un regard fuyant, un nez fuyant, un menton fuyant, un gars pas franc du collier, en clair...


  Bonjour, monsieur l’inspecteur, qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite?


  Fous-toi pas de ma gueule, doc, et perds pas ton temps en salamalecs, je suis pas client. Je veux savoir à quel jour et à quelle heure Laura Curvier devait venir chercher les résultats de son analyse, et quels étaient les résultats en question.


  Vous comprendrez bien, monsieur le commissaire, que je ne puisse dévoiler le…


  Ba, ba, ba, si jamais y me parle du secret professionnel, ma parole mais je lui éclate la tête, moi, à ce crapaud! fis-je en écartant la main très large, comme pour tenir une grosse pierre.


  C’est-à-dire, monsieur le commissaire...


  Ouisse?


  Après un temps, le zig comprit qu’il valait mieux se calmer un maximum. Il sortit un dossier rose (et qu’est-ce que ça peut te foutre, hein, qu’il soit rose, mon gros loup, tu t’en torchonnes, bien sûr, hein, qu’il soit rose, il serait bleu, pour toi, ce serait pareil, mais ouais, t’as bien raison, toujours cette saloperie de manie de toujours pisser à la ligne, ces auteurs de mes couilles, tu remarqueras) et l’ouvre à la bonne page.


  Elle avait rendez-vous pour un résultat d’HIV le 18janvier à 16h30.


  Résultat?


  Négatif, dit le doc, comme à regret.


  Et vous ne l’avez pas vue?


  Non.


  À qui d’autre avez-vous communiqué ce résultat?


  À personne! hurla presque le toubib, horrifié à l’idée de trahir le secret maninana.


  Alors, je me levai, je fis le tour du burlingue et sans préavis, je lui balançai un coup de boule qui lui arracha une demi-douzaine de ratiches.


  Sa bouche ressembla instantanément au gouffre de Padirac, et le type était abonné à la Blédine pour trois mois, le temps de se refaire faire toute la devanture.


  Mais... Mais... fait l’enfoiré dans un gargouillis de raisiné, justifiant par là même le titre du polar en question (mais tu verras y’aura d’autres occasions).


  Je t’ai posé une question, l’apôtre! J’ai horreur qu’on me berlure, et mes lecteurs n’ont pas acheté ce bouquin en espérant que je lénifie. Ils ont besoin de rendement, mes lecteurs, ils sont pressés, ils ont pas payé ce bouquin un prix exorbitant pour t’entendre raconter des conneries, O.K.?


  Oui, oui, mais je croyais que ça n’avait pas d’importance...


  Qu’est-ce qui n’avait pas d’importance?


  Le coup de fil de son employeur, le matin même.


  Ouaip, et alors?


  Il voulait savoir, quoi, rapport à un contrat de mademoiselle Curvier, un contrat pour un film un peu chaud, quoi, vous savez...


  Un porno.


  Admettons. Moi, j’étais bien content de pouvoir dire que…


  Mais il n’acheva pas. Je le pliai en deux d’un coup de genoux dans les noix.


  Pauvre taré, va! Pour toi, y’a pas plus de serment d’Hippocrate que de code de déontologie. T’es qu’une raclure de bidet.


  Et je le laissai.


  On a bien mérité une pause, non?


  


  4. tu me laisses enquêter peinard, vu?


  En bas de l’immeuble, j’ai le sentiment d’avoir pas mal progressé.


  En fait, mes gueux, je vous affranchis de suite. J’ai reniflé l’affure d’emblée, pourrait-on dire.


  Laura Curvier n’a pas fait de fugue. Elle a été enlevée entre la porte cochère du toubib et la cage de l’ascenseur.


  Sur le chemin, il se trouve deux portes: l’une, à droite, donne sur une loge, l’autre, à gauche, permet de rejoindre la cour intérieure.


  Une cour au bout de laquelle se trouve un passage qui permet de rejoindre une autre cour intérieure qui donne sur la rue opposée. À Lyon, on appelle ça une traboule, bordel!


  L’oiseau s’est fait piéger là, mes bons, je vous le dis comme je le pense.


  Et piégé par son propre patron qui voulait savoir si elle était propre elle-même.


  Les malins qui n’ont pas lu l’en-tête de chapitre vont me dire qu’une visite s’impose au patron en question, bien sûr, vous allez me le dire, mais comme c’est moi qui mène l’enquête, vous allez me lâcher les baskets et me laisser faire à mon idée, d’accord?


  Je tape chez la concierge.


  Ouais, quoi, merde, putain, bordel, font chier! Qu’est-ce que c’est encore qu’ce bordel de merde de nom de dieu de saloperie de putain de bordel de merde de bordel? Y’a pas moyen d’être peinard dans ce merdier de merde de bordel de merde? me répond fort obligeamment une gente dame vêtue comme t’imagines avec la gueule qui va avec.


  Bonjour, chère meudeume, j’espère ne point vous déranger dans vos travaux. Vous êtes bien la responsable de l’immeuble? (c’est comme ça qu’on dit pour séduire les bignoles).


  Elle reste vingt-cinq secondes à se demander si je me fous de sa hure, puis:


  Qu’c’v’m’voulez? finit-elle par articuler conjointement à un rot vineux.


  C’est rapport à votre lourde tâche, dont chacun sait qu’elle est d’une importance cruciale puisque vous êtes la seule personne à surveiller l’accès à votre maison.


  Qu’c’est qu’ces conneries? arrivai-je à comprendre malgré la déflagration de deux flatulences miasmatiques.


  J’aimerais savoir si vous n’avez pas surpris un manège suspect, dans l’après-midi du 18?


  Dans l’après-midi du quoi?


  Du 18.


  Z’êtes de la police?


  En quelque sorte.


  Z’avez la carte?


  Eh bien non, chère meudeume, non, je n’ai pas ma carte! Figurez-vous que je l’ai connement paumée ce matin même en coursant un galopin dans les couloirs du RER entre Auber et Nation. Et vous savez comment sont les flicards, n’est-ce pas? Quand il s’agit de refaire les papiers, ça prend tout de suite un temps inouï, n’est-ce pas, c’est bien des fonctionnaires, ça, hein, avec les PTT et la SNCF, c’est bien tous copains comme cochons! Mais si vous me répondiez tout de suite, ça vous éviterait une convocation à la PJ...


  Oh! Rien fait d’mal, moi, hein, bordel de merde! Rien à branler, moi, hein! Rien fait d’mal!


  Je n’en doute pas une seconde! On voit tout de suite que vous appartenez à ce genre de personne à laquelle on peut faire confiance. L’œil vif et la conscience droite! C’est pour cela que je souhaiterais savoir si vous avez remarqué un manège…


  Mais bordel qu’est-ce qu’y m’fait chier ‘vec son manège, lotcon! S’y faut r’marquer les manèges asteur, on en finit pus, bordel! Y croit qu’j’ai qu’ça a fout’, lotcon, de r’garder les manèges? ! Qu’est-ce qu’y vient m’faire chier ‘vec ses conn’ries... ‘Vec tout l’boulot de c’te putain d’loge de mes deux, ‘vec mon mari qui fait sous lui qu’y faut le langer comme un bébé et qu’y fait à côté d’tout le long du jour, et ces putains d’chiares de merde qu’y faut surveiller dans le placard toute la sainte journée pour les voisins du 3 et 4 et du 6 que ceux-là je vais pas m’gêner pour les envoyer se faire fout’, y faudrait encore regarder les manèges! Dehors, voyou! Et vous pouvez toujours m’y convoquer, à votre saloperie de PJ de merde, je suis pas prête d’y fout’ les pieds, cré nom de Dieu de saloperie de bordel de merde!


  


  5. bon, d’accord, on change de cap


  T’t’façon, j’ai l’esprit contrariant.


  Je vais pas de suite voir le patron de la petite...


  Moi, je vais te dire un truc, finalement, je le sens, le métier, et c’est important de le sentir bicose une affure de c’tonneau, ça se dénoue en loucedé, au jus de méninges.


  Le tout, c’est de faire fonctionner son pifomètre, en fonction de la connaissance de l’esprit humain, des réactions de ses contemporains.


  À la limite, tu vois, je trouverais peut-être plus vite la solution si je m’imprègnais de l’ambiance de l’immeuble, ou si je me mettais à bourrer une tranquille pouffarde dans un coin, tu vois le topo, à la Bourrel, ou à la Maigret, la force tranquille, là, comme l’autre, là.


  Parce que je vais encore t’expliquer un truc, grand connard de lecteur, c’est que si j’ai l’assurance que la petite Laura s’est fait enlever entre la porte cochère et la cage d’escalier, je suis également en mesure de te garantir que quelqu’un a vu quelque chose.


  Sur le coup de 16 h 30, en plein Pantruche, il y a forcément eu des témoins à l’enlèvement. Des témoins naïfs, sans doute, mais témoins quand même.


  Je fais lentement le chemin qu’ont dû faire les ravisseurs.


  Du couloir qui va de la porte à l’escalier, je sors par le côté cour. Je débarde dans une espèce de patio cimenté en cuvette, pour faciliter le passage des eaux de ruissellement qui laissent de grandes traces dégueulasses sur les murs de merde, bordel! Voilà que je me mets à causer comme l’autre cerbère, ce doit être le cadre.


  Dans un coin, sur une chaise dérempaillée, un greffier en concasse velu. Il a sans doute tout vu, ce con, mais va te faire foutre pour lui arracher l’info, à ce con (c’est con, un chat, c’est très con, qu’est-ce qu’ils sont cons, ces chats, qu’y a-t-il de plus con qu’un chat?).


  Je m’enfonce suavement dans l’étroite et obscure traboule. Une porte donne sur un local à poubelles, probably, vu que ça refoule méchamment, et j’arrive dans l’autre cour du bâtiment opposé.


  RAS.


  


  6. inscrivez: “pas de bol!”


  Je vais pour ressortir de l’autre côté lorsque j’avise un épicier arabe. Il est vieux, il est assis, il se fait chier comme un rat mort. Il a forcément tout vu.


  Laura est forcément ressortie du pâté de maisons par là, c’est la seule issue...


  En plein après-midi, l’épicier doit jouer solitude à l’étalage.


  J’empare un cageot vide qui traîne et, le posant debout, m’assois dessus, à côté du bonhomme.


  Fais-toi z’en pas, qu’il me dit, installe-toi, qu’il continue, fais donc comme chez toi, qu’il termine.


  C’est la période creuse, hein? je fais.


  Le vieil Arabe me regarde avec son air à lui, ah la la, j’aimerais que tu voyes ça!


  Qu’est-ce qu’il veut, le jeune homme? Il veut savoir quoi? Il a l’air de vouloir me demander quelque chose, hein? Je vois pas pourquoi y s’arrête pour parler avec moi, hein? Il veut savoir si j’ai pas vu untel ou untel? Il veut quoi, au juste? Il veut savoir si j’ai vu la jeune fille se faire embarquer dans la Mercedes bleue par deux types pas rigolos avec des imperméables beiges, ou quoi t’est-ce que?


  Tiens, oui, ça, par exemple! Racontez-moi, je sens que vous allez être passionnant...


  Y croient peut-être que je raconte gratis, les ceussent que ça intéresse? Y’a pas écrit pigeon, là, fait-il en montrant son front.


  Je lui vote un bifton format grand-siècle, et il s’allonge:


  C’était il y a quelques jours, le 18, crois-moi si je te le dis. Deux hommes costauds portant imperméables beiges et chapeaux noirs sortirent précipitamment du passage que vous voyez là, jeune homme. Ils tenaient chacun par un bras une jeune femme splendide dont on devinait la poitrine palpitante sous un pull à col roulé jaune. Ils avaient l’air de chahuter, et je n’y ai pas porté plus d’attention que cela. Quelques secondes après, j’entendis comme les bruits d’une lutte, et je vis le trio s’engouffrer sur la banquette arrière d’une Mercedes bleue, conduite par un troisième homme dont je n’ai pas vu le visage mais qui avait l’allure d’une brute.


  C’est tout?


  Non, la voiture a démarré et elle est partie.


  Vous n’avez pas appelé la police?


  Non.


  Vous n’avez rien de plus à m’apprendre?


  Non, non, je ne vois pas. Non. Vraiment, pour le prix, non, je ne vois rien de plus.


  Et avec ça? dis-je en raquant pour un bifton de rabe.


  Oh, avec ça, on peut aller jusqu’à espérer avoir le numéro de la plaque minéralogique de la voiture.


  Sans blague?


  Sans blague.


  Alors?


  Alors quoi?


  Le numéro?


  Si vous croyez que je peux m’en rappeler comme ça! Il faut que je remonte le cours.


  Ben remontez, mon vieux, remontez.


  C’était un 75, bien sûr. AGA, puisque ça m’a fait penser à l’Aga Khan. Et 1440 puisque j’ai pensé au début de la guerre de 14 et à la fin de celle de 39. Voilà, 1440 AGA 75.


  Merci, monsieur.


  Pas d’quoi.


  Si, si. Merci.


  Pas d’quoi.


  Je me tirai, pas mécontent d’avoir si bien travaillé.


  Il ne me restait plus qu’à me rendre à l’agence Starmax pour interviouver le dirluche.


  


  7. ça chie velu…


  Certains cons vont penser que mon enquête avance trop vite: j’ai déjà le numéro d’immatriculation de la voiture des mecs qui ont enlevé Laura Curvier! Ça ne paraît pas réaliste, et même moi, ça m’étonne un peu. Je ne pensais pas me faire si vite à cette pratique policière.


  En arrivant devant l’agence Starmax, je rencontre le fameux planton de la veille.


  Salut, lui fais-je avec un large sourire.


  Tiens, vous êtes encore à furer dans les parages?


  Comment ça, furer?


  Ben comment vous appelez ça, vous?


  Vous ne croyez pas que vous exagérez un peu, non?


  Et vous qu’est-ce que vous faites à rôder dans le coin?


  Vous ne seriez pas d’une nature soupçonneuse, des fois?


  Qu’est-ce que vous venez faire ici?


  Et si je répondais à la question par une autre question? dis-je en entrant dans l’agence.


  Une fois la lourde porte retombée dans mon dos, j’escalade trois marches et m’étouffe en découvrant la réceptionniste.


  Oh, mort de mes os! Mais qu’est-ce qu’on fout sur terre à faire les cons comme des nuls alors qu’il y a cette fille à baiser? !


  Tiens, ça me fait chier de la décrire mais t’imagines comme pour toi, hein, jusqu’au bout des ongles.


  Après avoir avalé ma salive et fais quelques exercices d’articulation à haute voix, je lui déclare que je souhaite parler à son patron.


  Monsieur Dutreil? Mais, vous avez rendez-vous?


  Absolument pas, mais c’est important.


  Je suis désolée mais…


  Mais non, mon amour, vous n’êtes pas désolée, ça se voit. Ne le dites pas, je préfère ne pas me bercer d’illusions. Je vous demande seulement de prévenir que monsieur Safon S-A-F-O-N veut s’entretenir avec monsieur Dutreil D-U-T-R-E-I-L au sujet de Laura Curvier C-U-R-V-I-E-R.


  Bien, monsieur.


  Elle prévient la secrétaire du boss qui doit prévenir le boss et la réponse est immédiate. Je monte.


  Lorsque l’ascenseur s’ouvre, je suis accueilli par la grande sœur (en mieux) de la fille du rez-de-chaussée. Elle doit être nue sous sa robe car ses seins balancent comme des…, mais c’est une autre histoire.


  Monsieur Dutreil m’attend, me dit-elle. Je lui réponds un truc dans le genre de «gnnnourfff» et j’entre.


  C’est pas un bureau. Au départ, ça devait être un court de tennis ou un aérodrome, puis ç’a été aménagé. Pas possible autrement. Pas concevable.


  Le gars est assis derrière un burlingue à peu près aussi grand que le jardin de ta tante, à l’autre bout du terrain.


  Il condescend à se lever, à contourner le coin de son établi et fait trois pas dans ma direction.


  C’est un homme tout à fait à l’opposé de ce que tu attends ; frêle, de taille moyenne, lunetteux, cheveux courts brossés vers l’arrière, et la mine défaite.


  Entrez, monsieur, et asseyez-vous, me fait-il. Vous avez des nouvelles de Laura?


  Ma foi, j’avance. J’avance, j’avance, et je trouve du pas chrétien...


  Comment cela?


  Textuel!


  Que lui est-il arrivé?


  C’est ce que j’aimerais bien que vous me disiez, mon cher.


  Eh bien, je n’en sais rien, parbleu! Voilà quinze jours qu’elle ne me donne plus signe de vie! J’ai failli appeler la police.


  Quelles étaient vos relations avec Laura?


  Et tu sais la réaction du type? Tu la veux? Il s’enfouit le visage dans les mains et se met à chialer à gros bouillons.


  Alors là, moi, il faut pas trop me les briser menu, tu vois. Je suis pourtant le gars le plus doux qui soit, hein, c’est pas pour dire, non mais là, j’ai vu rouge.


  Ce type était en train de me jouer la grande scène du trois et j’étais pas disposé à être bon public. Je l’ai chopé par les revers de son veston. Surpris, il a retiré ses mains et m’a regardé. Erreur, car moi, j’envoyais la boule. Résultat des courses, trois chailles sur le carreau.


  Mais enfin... commença-t-il avant que je lui envoie ce qu’il fallait de ramponneau dans les claouis.


  Il vomit bien un peu, mais en silence.


  Ensuite de quoi, je me suis servi un scotch qui m’attendait sur une sorte de table basse et je me suis réinstallé confortabeule dans son fauteuil.


  Du revers du pied, je retourne l’apôtre et lui dis:


  Tu me racontes bien tout calmos et on reste bons amis, ou autrement sinon, c’est le méchant baston.


  Oui, monsieur le commissaire, d’accord, mais j’ai rien fait de mal.


  Ça, c’est bibi qui voye.


  Alors, péniblement, entre deux déjections de sang, il m’explique qu’il a embauché Laura depuis près d’un an et que la jeune fille travaille avec beaucoup de sérieux. Il l’apprécie énormément, et lui pensait que c’était réciproque. À tel point qu’une idylle était née entre eux (à sa façon de parler de ça, je comprends que l’idylle était à sens unique). En fait, il était tombé amoureux de Laura, il avait cru à la big histoire d’amour, alors que la jeune fille tendait à relâcher un peu leur relation. Elle avait repris doucement ses distances, comme pour le détromper lentement, sans douleur. Il avait fini par comprendre qu’elle avait davantage couché avec lui par souci de promotion que par amour. Il en eut du déplaisir, et surtout beaucoup de trouille, surtout lorsqu’il comprit qu’il n’était pas le seul à avoir eu les faveurs de la délicieuse... Il apprit même que Laura avait eu une aventure avec Jacky Stangliano, le fameux modèle pour le slip Dim, celui avec une grosse (une très grosse) bitoune, qu’il avait tendance à enfoncer dans n’importe qui... Alors, Dutreil inventa une histoire de film pornographique pour pouvoir faire faire un contrôle sanitaire de la jeune fille. Si elle n’était pas porteuse de maladie, lui-même ne risquait rien. Il envoya la jeune fille se faire ausculter mais ne put patienter davantage, d’autant que Laura aurait pu vouloir taire le diagnostic et refuser de tourner le prétendu film. Dutreil téléphona dès le matin au gynécologue foireux qui lui donna le résultat négatif. Le patron de Maxstar fut soulagé et n’attendit même pas l’après-midi, que Laura connaisse le résultat, pour lui dire que le projet de film était abandonné. La jeune fille prit la chose fort bien, d’autant que l’aventure ne l’emballait pas vraiment (mais bon, hein, pour gagner ta croûte dans ce métier, hein, des fois...) Dutreil ne vit plus jamais Laura après leur entrevue de ce matin-là.


  Et la Mercedes bleue 1440 AGA 75, elle est à qui, enfoiré? ! demandé-je en ponctuant d’un grand coup de pied dans les tripes du zig, encore allongé par terre.


  Mais, c’est ma voiture! Vous l’avez retrouvée?


  Bien sûr, dit tout de suite qu’on te l’avait volée, lui balancé-je un autre coup de pied, dans la bouche, celui-ci.


  Mais ouif mais ouif, fit l’autre en crachant épais, rampant vers un tiroir de son bureau, y engageant la main.


  Je referme violemment le tiroir, lui écrasant les phalanges avec un bruit vraiment dégueulasse, rouvre et sors, non pas un flingue, comme j’avais cru, mais une déclaration de vol réalisée en bonne et due forme au commissariat de police.


  Y faut pas me prendre pour un demeuré, dis-je. Tu as très bien pu planquer ta caisse et aller la déclarer volée.


   Mais fe fois pas l’intérêt! protesta l’artiste.


  Tais ta gueule, plise, tais ta gueule...


  Je sors du bureau avec l’impression que l’enquête était bien plus complexe qu’elle n’y paraissait.


  J’ignorais, par exemple, si on avait réellement piqué la caisse de ce grand con, ou s’il l’avait archivée lui-même après l’enlèvement, mais j’inclinais à pencher (jusqu’à presque tomber) pour la première solution.


  Ce Dutreil m’avait tout l’air d’un cave. On avait justement fait le coup avec sa voiture pour le mettre dans la béchamel, mais lui n’y était pour rien. En plus, il ne correspondait pas au signalement des ravisseurs (deux costauds et une brute). Lui avait plutôt l’air d’un Français moyen, bâti comme un moineau, et puis il était tout seul. Non, ça ne collait pas.


  Je dois avoir l’air bizarre, sur le pas de la porte, devant l’ascenseur, car la superbe pouffiasse vient me demander si j’ai besoin de quelque chose.


  Va te faire mettre, lui réponds-je élégamment, et je retourne dans le bureau.


  Dutreil s’était remis debout. En me voyant rappliquer, il se réfugie dans un coin de la pièce en masquant son visage de ses bras.


  Mal lui en prend car il prend mon genou dans les noix.


  Tu es sûr d’avoir tout dit?


  L’autre, après avoir beaucoup vomi, articule qu’oui, et je ressors, définitivement cette fois.


  


  8. embarquez, on vous demande!


  J’avais la dalle, et j’entrai dans le premier restau venu, à quelques pas de l’agence. Je m’installai en terrasse pour pouvoir admirer les splendides salopes qui font les Champs en semant partout la masturbation.


  Le menu n’intéresse personne, mais c’était pas dégueulpif...


  En rentrant à la boîte, j’appris que le boss me réclamait, et il fallut que j’aille faire mon rapport.


  Le dabe m’attendait, une jambe sur le bras de son fauteuil, dans cette attitude décontractée qu’il a quand il ne l’est pas.


  Je vous écoute, Safon. C’est pas dommage que vous daignassiez venir bosser un peu.


  Si vous croyez que ça m’amuse, de jouer les flics…


  Le dirluche s’empourpra, avala une fois ou deux, mais il avait trop envie de savoir pour se foutre en colère de suite.


  La fille s’est fait enlever par trois costauds dans une Mercedes bleue immatriculée 1440 AGA 75 le 18janvier à 16 h 35 au pied de l’immeuble de son gynéco qui devait lui apprendre sa séronégativité, mais qui en avait déjà fait part au patron du ­Maxstar (le proprio de la guinde) avec pour prétexte un contrat dans un film porno. Le patron avait couché avec la fille et voulait se rassurer sur sa santé, d’autant qu’elle s’était envoyé Jacky Strangliano, un baiseur pro et membru.


  Ah, vous voyez, Safon, que j’avais raison de m’intéresser à cette petite, hein? Elle à l’air de valoir le coup de bite, hein, sans vouloir vous paraître vulgaire.


  Maintenant, il ne reste plus qu’à remettre la main sur les trois costauds pour retrouver la fille.


  Bon, euh, oui, bon, admettons. Enfin, Safon, faites vite, hein, parce que bon, tout ça, c’est bien joli, hein, mais bon, vous n’êtes pas payé pour ça, hein, un petit extra en supplément, mais bon, vous me comprenez...


  J’aurais pu lui clouer le bec en lui rappelant que c’était lui qui m’avait demandé de retrouver la fille, mais j’avais trop envie de continuer les recherches pour risquer le fait qu’il s’emporte et me dise de les interrompre.


  Je courbai l’échine, une fois de plus, en pensant que ce serait la dernière.


  Et je m’éjaculai de ce burlingue.


  Je sais pas ce que t’en penses, mais la série des interviews, comme ça, ça finit par faire chier. Il serait quand même temps qu’on sorte un peu de la routine policière, qu’il y ait un petit peu plus d’action, non, c’est vrai, ça, quoi, merde, on se fait chier.


  Je décide de passer la vitesse au-dessus, et je fonce chez Laura Curvier au volant de ma 4L.


  Elle habite au sommet d’un immeuble merdique du 14e arrondissement. Pas de concierge, pas d’ascenseur, pas de nom sur la porte, et, pour tout dire, pas de serrure non plus, mais ça, c’est plus récent. Ça date à peine de quelques jours, probably, puisque je suis la première personne à m’en rendre compte (sinon, on aurait changé la serrure ou mis des scellés, pardi, gros malin!)


  J’entre, donc, et, bien sûr, comme tu t’y attends, je tombe sur un bordel du tonnerre de Dieu.


  Il s’agit d’un petit studio qui fut sans doute agréablement décoré, mais dans lequel il n’y a plus rien de construit.


  Tout, absolument tout, t’entends, l’apôtre, tout a été détruit.


  Je referme la porte du mieux que je peux et je décide d’un inventaire.


  L’appartement a été soumis à une fouille plus que méticuleuse. Le papier peint a été arraché, le sommier ouvert, etc., quoi, classique. Et je cherche désespérément quelque chose d’intact.


  Parce que je précise, vu que tu m’as l’air d’avoir du retard à l’allumage, que si je trouve quelque chose d’intact, ça signifie que les gens qui cherchaient quelque chose l’on trouvé avant d’avoir fini de tout casser.


  Or, tout est cassé. O.K., c’est bon.


  Ce qu’on cherchait était petit.


  Je m’assois par terre, en tailleur, et prends le temps de la réflexion. Il faut, bicose ce sac de nœuds me parait un peu embrouillé, mais il va quand même falloir que je trouve une solution, parce qu’autrement sinon, tu vois pas que je te laisse te démerder tout seul? Il faut bien que je la résolve, cette putain d’affaire, maintenant que j’ai mis des éléments en lisse, comme un con.


  Laura fut enlevée le 18. Ses amis, sans nouvelles, on dû venir la chercher ici. Ils sont venus frapper à sa porte, plusieurs jours d’affilée, je pense. Ils n’ont pas parlé de porte forcée.


  Donc, ceux qui ont foutu le bordel dans l’appart ne sont pas ceux qui ont forcé la porte.


  Sauf si Laura leur a échappé avec ses clefs.


  Imaginons l’affure: Laura enlevée, ficelée nue sur une chaise ou sur un pieu, sauvagement «travaillée» –mais brisons-la– refuse d’avouer sa planque. Elle a du cran, ça dure plusieurs jours, pendant lesquels les gars vont chercher dans l’appartement en ouvrant avec la clef.


  Puis, quelques jours plus tard, Laura leur échappe. En emportant son trousseau, ce qui oblige les ravisseurs à casser la serrure pour achever leurs recherches infructueuses.


  C’est comme ça que ça s’est passé.


  Et puis non, c’est pas possible. Je n’imagine pas une seconde que le genre de nénette de Laura soit capable de résister à la chatouille.


  Non, pour moi, ils lui ont balancé une bastos dans le caisson et ont fouillé l’appart après (c’est pas malin).


  Ah, et puis merde, j’en sais rien, de ce qui s’est passé! Ça finit par me casser les couilles, ces conneries.


  Aussi, qu’est-ce que j’ai fait de me coller dans cette gadoue? J’étais pas mieux, à programmer tranquille mes petites applications de merde?


  Je m’en vais dire au dirlo que je laisse tomber, que c’est trop fort pour moi, que je fais pas le poids.


  Moi, casser la gueule à deux trois pauvres types, ça va bien, mais si on se met à jouer dans la cour des grands, merci bien!


  Je ressors de l’appart et tombe nez à nez avec un gentil costaud qui me montre le trou noir d’un canon de flingue dont je n’ai pas la présence d’esprit de vérifier le calibre.


  Mais c’est un gros.


  Je dis: «Bonjour monsieur.»


  Le gras du bide me répond que bonjour jeune homme, si vous voulez bien me suivre, mon carrosse est garé en bas.


  Je le suis docilement, sans réaction, je préfère ne pas lui déglinguer le mental tout de suite, on ne sait jamais, il est sans doute le seul fil conducteur jusqu’au fin mot de l’affaire.


  Reste à espérer pour moi que ce ne soit pas le mot de la fin.


  


  9. des tronches à faire dégueuler un singe


  Le gros vilain me drive jusqu’à une grosse bagnole garée en double file, au volant de laquelle se trouve un autre gros vilain. Il ne fait aucun doute pour moi que ces vilains-là sont ceux qui ont effacé Laura.


  Le méchant pas beau m’ouvre la porte et l’auto démarre aussitôt.


  Un silence épais, lourd, enfin, tu vois le genre de silence, je vais pas te faire un dessin, pèse –évidemment, un silence lourd ça pèse– sur l’atmosphère (ah, je te jure, la littérature, des fois...) de la caisse.


  Chacun regarde devant lui sans rien dire.


  Vous en êtes content, de votre bagnole? demandé-je au chauffeur qui ne répond pas. Mon oncle avait la même mais elle avait parfois du retard à l’allumage, je continue.


  Le méchant qui m’a cueilli me garantit que moi, je vais me faire allumer sans retard si je continue de faire du son avec ma bouche.


  Je prends le parti de me taire.


  On traverse Paris vers le sud, on passe Issy, et on arrive dans un coin tranquille pour entrer dans le garage d’un petit pavillon tranquille, ce qui ne laisse pas de m’inquiéter, comme on dit dans les vrais bouquins, bicose si on me laisse regarder où nous allons, c’est qu’on n’a pas peur que je raconte tout ça dans un bouquin plus tard, c’est qu’on ne craint pas mon témoignage, c’est donc qu’on est sûr que je ne témoignerai pas.


  Gloup!


  Nous sortons de la voiture, sommes accueillis par un troisième very moche tout en muscles, et montons quelques marches qui nous permettent de débarquer dans la cuisine, que nous traversons pour arriver dans un couloir.


  On prend à gauche dans un escalier qui monte à un palier sur lequel trois portes dont une que l’on ouvre et qu’on referme derrière moi.


  Et paf, me voila coincé dans une super-jolie chambrette, probablement de jeune fille, car une mignonne poupée trône sur le couvre-lit.


  Curieux.


  Mais je n’ai pas le temps de m’étonner davantage que la porte se rouvre sur une gentille petite dame noueuse et voûtée, qui referme la porte derrière elle et vient s’asseoir près du lit sur une chaise revêtue de coussins brodés que je me demande ce que ça peut te foutre.


  Pour te laisser le temps de récupérer de ta stupeur, je saute un chapitre. Puis de toute façon, j’ai pas à me justifier, c’est comme ça.


  


  10. la vioque


  La vieille dame me sourit doucement en croisant les mains sur son fichu. Elle doit jauger dans les septante carats, à vue d’œil, mais j’ai le sentiment qu’elle serait plus jeune si elle avait moins de soucis. Elle ressemble à la gentillesse même, mais méfions-nous, bordel, ah oui bordel, putain, merde!


  Bonjour, jeune homme. J’espère que ces trois brutes ne vous ont pas fait de mal.


  Des crèmes, chère madame, des crèmes d’hommes! Un peu taciturnes, sans doute, un rien bourrus, mais fort sympathiques au demeurant.


  Je n’en disconviens pas, ils furent avec moi d’une courtoisie extrême. Il reste néanmoins qu’ils recherchent ma fille avec une véhémence qui en dit long sur leur détermination.


  Votre fille? Laura Curvier est votre fille?


  Et vous êtes assis sur son lit.


  J’ai le réflexe idiot de me lever.


  Son lit de jeune fille, ajoute la maman, comme pour accentuer ma gêne.


  Mais alors, nous avons tous le même but!


  C’est pourquoi nous sommes encore en vie, j’imagine...


  Expliquez-moi, s’il vous plaît.


  La dame essuie furtivement une larme. Elle prétend commencer par le début. Vu son âge, j’espère qu’elle saura éluder, mais je suis rassuré très vite, elle va au principal.


  Laura voulait être actrice de théâtre ou de cinéma. Elle rêvait de jouer des rôles, d’avoir plusieurs identités, finalement, ça doit pouvoir s’expliquer en psychanalyse. Bref, elle voulait brûler les planches. Elle suit encore des cours, d’ailleurs, mais n’étant plus une gamine, elle a compris qu’il lui fallait une activité de substitution, un métier alimentaire. Elle s’est mise à faire le mannequin, et du coup, ça s’est bien passé pour elle. Elle a fait les pubs pour les nouilles Broncoli®, le pâté pour chiens Poilfou® et les serviettes hygiéniques Hossec®. Puis ç’a été la figuration dans le catalogue de Rubatex. Petit à petit, elle entrait en contact avec le milieu de la mode et du cinéma. Elle avait même fait un bout d’essai avec Godard, fantastique!


  Jusqu’à ce qu’elle rencontre Jacky Stangliano.


  Alors là, vous allez me trouver un peu légère, jeune homme, continue la dame. J’aurais pu m’offusquer de voir ma fille fréquenter ce dépravé, car Jacky Strangliano est un dépravé, jeune homme, Phallus de platine pour son rôle dans «Bite d’acier», je vous laisse juge… Ça pose le personnage. Il a aussi été Hot d’Or pour Chéri, j’ai élargi les gosses!, c’est vous dire! Mais j’y ai vu le démarrage d’une carrière, que voulez-vous, c’est parfois ainsi que les jeunes filles émergent de l’anonymat...


  Elle soupire un coup pour s’aérer les bronches.


  Ces hommes prétendent que ma fille s’est enfuie avec ce porc de Strangliano, cher jeune homme. Et cet homme leur doit, d’après ce que je comprends, beaucoup d’argent. Ils me tiennent en otage pour que ma fille revienne.


  Les pièces du puzzle se mettent lentement en place dans ma tête. J’y vois de plus en plus clair.


  Seulement, comme je suis pas tombé de la dernière pluie, je décide de ne pas moufter, car les salauds qui nous séquestrent utilisent la vieille dame pour me faire parler, et il doit y avoir des micros dans sa piaule.


  Vous avez une idée de l’endroit où se trouve votre fille? je demande, en fouillant mes poches à la recherche de mon carnet.


  Non, j’espérais benoîtement avoir des informations de votre part.


  J’écris quelques mots sur une page de mon bloc: «Il y a des micros... Ne dites rien d’important».


  La dame prend dix ans de plus. Elle m’envoie un regard inquiet.


  Je lui réponds par mon bloc: «Les types qui nous cloîtrent ont enlevé votre fille. Ils sont emmerdés parce qu’elle ne sait rien».


  Je n’ai pas d’informations à vous donner, chère madame. Je recherche Laura car mon patron désire lui soumettre un contrat. Et j’ai appris qu’elle avait disparu. Je passe chez elle de temps en temps, et c’est en arrivant chez elle, tout à l’heure, que j’ai trouvé la porte ouverte et l’appartement dévasté. Je me suis fait cueillir à la sortie par deux gentlemen qui m’ont amené ici. Je ne suis qu’une victime, finalement, comme vous.


  «Avez-vous une arme?» demandé-je par l’intermédiaire du carnet.


  La dame fait signe négativement.


  Je me lève, et furète dans le coin. Quelques poupées, des classeurs de cours, quelques bouquins, des ouvrages de tricot, un transistor, des bêtises, rien de vraiment utile, et je me rassieds, rassis, au moment même où une grosse brute ouvre la lourde.


  Venez, on va causer.


  Nous nous levons et suivons le gars dans l’escalier.


  Au salon, il y a réunion au sommet. On se retrouve au complet, les trois types pas commodes et nous deux, la vieille et moi.


  Tout est calme. On a l’air d’être en week-end.


  Madame pourrait aller nous faire du jus, propose l’obèse.


  Ouaip, bonne idée, réplique le barbu.


  C’est ça, autorise le chef.


  Moi, je m’assieds sur le canapé et j’attends.


  Le balafré accompagne Mme Curvier dans la cuisine et je reste avec les deux autres, le borgne et le type au chapeau.


  Il paraîtrait que vous n’ayez rien à nous dire sur Laura?


  Je décide de la jouer fine.


  Ben si, pourquoi dites-vous ça? Moi, vous savez, je veux juste la retrouver pour mon patron, hein. Entre nous, il s’en ressent pour sa plastique, hein, si vous voyez ce que je veux dire, hein, vous me comprenez à demi-mot, hein? Alors je la recherche, et comme je trouve ça plutôt plus marrant que l’informatique (parce que je suis informaticien, programmeur-Cobol, quoi, en fait)...


  Tu nous fourniras ton curriculum plus tard, gronde le pied-bot.


  Tu connais Stangliano?


  J’ai vu Va-et-vient sur ma queue et Embrocation à domicile, et je sais qu’il a eu une aventure avec Laura, mais c’est tout.


  C’est lui qu’on cherche, commence l’un, mais il est coupé par son collègue, le chauve:


  Ouais, il a oublié de me rendre mon peigne.


  Je comprends que je suis en terrain miné:


  Et vous pensez que Laura est avec lui? je demande, sournoisement, puisque je sais qu’ils la détiennent (je donne des cours du soir pour ceusses qu’arrivent pas à suivre).


  Ouais, c’est ça. C’est ça.


  Pourquoi vous lui demandez pas, puisque vous l’avez enlevée?


  J’ai lâché ça sans réfléchir. Et j’ai eu tort.


  Ils restent tous coincés, paralysés par la stupeur. La dame, avec son plateau de café fumant, les trois vilains pas beaux, et moi, même, tiens, ça m’est sorti comme ça, sans prévenir.


  J’ai plus que le recours de balancer l’aiguille à tricoter dans le dernier œil du borgne pendant que la chère meudeume renverse son plateau dans la hure du chef.


  Le troisième n’a plus de burnes après mon coup de pied, ce qui fait que nous sommes maîtres de la situation.


  J’en profite pour piquer son flingue à l’aveugle et lui défourailler en pleine tronche.


  J’avais pas prévu autant de projections (c’est la première Valda que je distribue, faut excuser).


  Comme l’autre enfoiré vient en renaud, je lui vote le même budget mais dans les tripes. Il part à dame et la dame aussi, évanouie.


  Ce qui fait que je me retrouve avec bébé-lune, le gros poupard qui se tient encore les noix en hurlant que merde putain bordel. Je lui décharge deux pruneaux dans chaque guibole, histoire de lui faire oublier ses couilles, et le type passe le cap de la douleur.


  T’as toujours un moment où t’as trop mal pour le dire.


  On va causer, mon gros loup, lui dis-je. On va causer vite vite et je vais appeler le SAMU. C’est ta seule chance de remarcher un jour.


  J’ai rien à dire.


  J’ai plus de balles dans le flingot, alors je suis obligé de lui éclater le pif d’un coup de talon. Il faudra que j’envoie la note du teinturier au dirluche, y’a pas.


  Où se trouve Laura?


  Chez Moullick, au bar Durillon, à Puteaux, j’ai pas le téléphone sur moi.


  De toute façon, il est en dérangement, réplique Mme Curvier qui vient de se réveiller.


  Pourquoi vous cherchez Stangliano?


  Il a chouré de la tune qu’il était chargé de ramener de Hollande.


  Elle y est pour rien, la môme, dans votre trafic à la con?


  On voulait juste faire revenir Jacky, quoi, merde. Appelez vite, quoi, je perds mon raisiné, bordel!


  Et c’est pas fini, lui dis-je en lui écrasant la boule sous un vase Ming.


  Vous n’avez plus qu’à faire le 17, petite madame, dis-je, moi, j’ai école. Je vous ramène votre fille bientôt.


  Et je me tire.


  C’est pas du bon polar, ça?


  


  11. on patauge dans la sauce


  Le Durillon est un bar chic d’une des rues qui rejoignent l’avenue principale de Puteaux, tu peux pas te gourer.


  Il est près de 20heures lorsque je m’y pointe, et il va ouvrir. Quelques loufiats sont en train de délourder dans l’indifférence générale et je m’approche d’eux avec à la main le calibre du zig dont j’ai défoncé les meules pas plus tard que dans l’après-midi.


  J’ai rencard avec Moullick.


  Moullick, qui c’est ça Moullick? demande le plus malin qui prend aussitôt un coup de boule à travers la bouche.


  Son copain semble plus coopératif:


  Ouais, c’est ça, on va se calmer et je vais vous annoncer à monsieur Moullick. En général, on dit monsieur Moullick.


  C’est ça, on va voir monsieur Moullick.


  Le gars me drive dans son gourbi, on passe une porte marquée «privé», un couloir, quoi, le truc habituel, pourquoi tu voudrais te casser le cul à faire original alors que ça marche quand tu fais comme les autres, je te demande un peu.


  Et puis on fait toc-toc à une porte marquée «­direction».


  Un organe mâle répond que «ouais», et on déponne.


  Il est gros, sale, mais on le devine plein de blé, alors ça lui confère une classe d’enfer.


  C’est quoi, lui? demande-t-il élégamment.


  C’est un monsieur qui voulait vous voir.


  Faut pas se faire chier, répond mister Gras-du-rond.


  T’as raison, balourd, je fais, pourquoi se faire chier, et je lui déballe mon pétard sous le naze. Je suis juste venu chercher Laura. Après ça, si tu veux, comme j’ai horreur des chapardeurs, on s’associe pour remettre la main sur ce gros tendeur de Jacky, mais avant, faut me rendre Laura.


  Ah, ouais, ouais, ouais, je vois, le côté un peu Don Quichotte, hein? Le côté Zorro, quoi, hein? Très bon, ça, très bon. Alors comme ça, on vient jouer dans la cour des grands?


  Mais ma parole, c’est que ça ne l’impressionne pas, d’avoir un flingue sous le nez, l’apôtre! D’ailleurs, il l’attrape calmement:


  Voyez, la sécurité, c’est ce truc, là. Il faut l’enlever, si vous voulez faire peur à quelqu’un d’un peu renseigné.


  Il m’enlève la sécurité du flingue et me le rend.


  O.K., bonhomme, je crois que je peux le ranger.


  Cette petite gourde de Laura ne m’intéresse plus. J’ai bien compris qu’elle ne savait rien. Elle est tombée là-dedans par hasard, juste parce qu’elle s’est fait sauter par Jacky, c’est un hasard. La seule chose qui m’intéresse, c’est de retrouver la marchandise que me doit ce porc. C’est pour ça que je garde la fille en monnaie d’échange.


  Je m’installe dans le fauteuil en face de son burlingue:


  Écoutez, Moullick. Jacky se fout complètement de cette nana. Faut être réaliste. Vous avez vu Trente centimètres de bonheur et The Big Lebochibre? Un type comme ça se fiche d’une fille comme Laura. Il lui faut renouveler son cheptel en permanence! Il tringle sur une grande échelle, ses niasses! Laura n’était qu’un divertissement. Il ne va pas venir se foutre dans la gueule du loup pour ses beaux yeux! Libérez Laura, et moi, je vous l’amène sur un plateau, le zig Jacky.


  Le gros con sourit de ses grosses lèvres dégueulasses:


  Sans blague? Comment comptez-vous vous y prendre?


  Sûrement mieux que vos trois pieds-nickelés, qui paument leur sang sur la moquette de madame Curvier.


  Je sens que je l’intéresse, cet homme.


  Moi, pour cinquante mille francs, je retrouve Jacky, et pour cinquante mille francs, je vous le livre.


  J’ai lâché ça sans réfléchir, encore une fois. L’important, c’est de retrouver Laura.


  Ça irait chercher dans les cent mille…


  Bravo.


  Vous n’êtes pas sérieux! fait La-Gonfle.


  Alors, le foutre me prend, je sors mon pétard et je défouraille dans le type qui m’a amené jusque-là. Son ventre explose comme une pastèque tombant de la tour Eiffel, et il se répand comme une baudruche.


  Le Mahousse va pour sortir son ami tu-tues de son tiroir mais je suis le plus rapide et sa tapisserie se constelle de traces de sang et de cervelle. Dire que j’étais à deux doigts de faire ami-ami avec ce mec et que maintenant sa tête est clairsemée. Je lui pique son défourailleur automatique, un chié, avec un air pas commode.


  Je vais pour ressortir lorsque le premier gaillard s’interpose. Il a droit, bien sûr, à une perfusion de plomb, c’te bonne couille! Ce qui fait que pour rejoindre le couloir, je suis obligé de patauger dans le raisiné, ce qui est toujours désagréable.


  J’escalade l’escadrin et me pointe devant une porte dont sort un type qui est mort aussitôt. J’entre, et là, attachée, nue, sur un pieu pas propre, je trouve Laura, encore plus bandante que sur le catalogue Rubatex.


  Alors là, si mon dirluche la voyait, sûr qu’il pourrait plus se contrôler! Il se contrôle déjà si peu...


  Moi, j’ai autre chose à faire. Je la détache et nous cavalons avant que les archers rappliquent.


  Dans la rue, on fait un peu attraction, mais tout le monde reste médusé et nous avons rejoint ma caisse avant de nous faire embastiller.


  Ça suffit pour ce chapitre.


  


  12. discussion


  La môme a l’air d’être commotionnée. La pauvre fille se tient sur le siège arrière, sous un plaid, et elle se demande encore ce qui lui arrive.


  Comme j’ai quand même meilleure allure que les sbires de Moullick, elle doit pourtant envisager une amélioration, mais elle reste sur la défensive, dans l’expectative, quoi, comme on dit quand on a fait bac plus cinq like mézigues.


  Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de cette greluse?


  Sûrement pas la ramener chez elle. Ce serait de la jolie, d’autant que chez elle, c’est le parfait boxon, avec la fouille minutieuse des gangsters. Pas la ramener chez sa mère non plus, car c’est là que ceux qui cherchent Jacky iraient la trouver.


  Pas l’amener chez ses amis, Julien ou Hélène Malaqui, car les hommes de Moullick connaissent leurs existences.


  Non, la seule possibilité, c’est de l’amener chez moi. Carrément.


  Pas avoir peur que ça fiche la pagaille dans mon bordel, ça pourait pas être pire.


  Arrivé chez moi, je dépose Laura dans la salle de bains. Je lui explique le fonctionnement des robinets et je lui dis qu’elle n’a plus qu’à oublier tout ça, que c’était un mauvais rêve, qu’il ne lui reste plus qu’à se détendre et à récupérer doucement.


  Je la boucle et vais me servir un scotch.


  La fille que je vois sortir de ma salle de bains est un mirage. Cherche pas à me faire décrire, encore une fois, je saurais pas. Je ne suis qu’un écrivaillon de merde, moi, un type qui tapote sur son clavier juste pour déconner comme ça, un type à pas prendre au sérieux, quoi, faut pas me demander des descriptions à la Robbe-Grillet, mon gros loup, faut prendre conscience des limites du mec, quoi, en clair. Et puis c’est pas ma faute, à moi, si les filles sont toutes aussi sublimes les unes que les autres. Moi, je les trouve toutes tellement craquantes que j’en perds mon vocabulaire, déjà pas épais au départ. Une fille comme tu les imagines la nuit, après avoir vu un film porno en picolant un super-scotch douze ans d’âge, ioussi?


  Drapée dans ma plus grande serviette de bain, mieux que nue, elle se pointe vers mon divan et s’y pelotonne en disant: «J’ai froid.»


  Qu’est-ce que tu veux que j’ajoute à ça?


  Ah, le patron avait bien raison de s’exciter sur cette frangine, je vous l’annonce!


  Mademoiselle, je… mais vous devriez… je vais vous prêter une chemise et un jean.


  Je fuis dans ma piaule, elle m’y rejoint, et se vêt des effets que je lui sélectionne parmi le linge à peu près propre qui me reste.


  Si tu crois que je vais faire l’amour avec elle, tu peux te torchonner, mec, c’est hors de question.


  On se décide pour une sortie au MacDo d’en bas.


  Pour elle, ce sera… mais qu’est-ce que ça peut te foutre?


  Je peux savoir entre quelles mains je suis tombée? fait-elle une fois le plus gros de son appétit rassasié.


  Je m’appelle Daniel Safon. Je suis quidam, informaticien, programmeur-Cobol à la société Contordot. Mon patron, en vous voyant dans le catalogue Rubatex, s’est épris de vous, pour employer une formule elliptique. Il m’a chargé de vous retrouver.


  Vous êtes détective privé, alors?


  Non, non, je suis juste informaticien, programmeur-Cobol, en fait. Je vous ai cherchée chez Starmax, j’ai rencontré Hélène et Julien, votre gynéco… À propos, vous n’êtes pas séropositive...


  C’est déjà une bonne nouvelle.


  J’ai rencontré votre patron.


  Un beau connard.


  J’ai vu votre appart, et j’ai rencontré votre maman.


  La bilune s’embue. Sa bonne vieille maman...


  Je lui raconte tout le toutim, quoi, sans rien lui taire, à quoi bon?, et je lui pose la question de la vérité:


  Vous savez ce que ces gens-là cherchaient?


  Bien sûr, ils cherchaient les diamants.


  Sans déconner?


  La belle me sourit d’un air de penser que je descends de la lune:


  Jacky, de par ses multiples déplacements, faisait passer des trucs aux frontières. C’est comme ça qu’il est revenu de Hollande avec des tas de cailloux. Il m’a même proposé de m’enfuir avec lui.


  Et vous avez refusé?


  À votre avis? Si je suis encore là...


  Vous auriez pu vous faire poisser juste avant le départ...


  Non. Je l’ai envoyé péter. Ce type n’est qu’une queue, mon bon monsieur. Une queue pétrie de technique, mais une simple queue. Quand on a comme talent, objectif et avenir de n’être qu’une queue, mon bon monsieur, on ne pense pas garder longtemps une fille comme moi, même avec une montagne de diams. Je n’ai certes pas une moralité à toute épreuve, encore que je connais bien des rombières qui pourraient me critiquer aujourd’hui et qui aimeraient pourtant y goûter, à la fabuleuse queue de ce monsieur, je ne suis pas un modèle de moralité, mais je dois bien avouer que Jacky était surtout pour moi le moyen de prendre pied dans le cinéma.


  Sans vilain jeu de mots.


  Absolument. Je n’ai apparemment pas le chic pour me faire remarquer des cinéastes, mais je ne désespère pas, mon heure viendra sûrement.


  Et donc, vous avez renoncé à Jacky.


  Je pense que c’est surtout lui qui a fini par renoncer à moi, lorsqu’il a compris que je désapprouvais complètement sa combine. Il m’assurait qu’il avait tout prévu. Il me parlait de sa planque, au Kremlin-Bicêtre, en attendant de pouvoir s’envoler vers l’Argentine.


  Tiens donc, le Kremlin-Bicêtre… Et vous en avez parlé à Moullick?


  Non.


  Pourquoi?


  Parce que j’ai joué le rôle d’une gourde, auprès de Moullick. La nénette séduite par le gros tendeur, mais qui n’en savait pas plus que ça.


  Et pourquoi m’en parler, à moi?


  La jeune femme rougit et dit:


  Parce que vous m’avez sauvée. Je sens que je peux avoir confiance en vous.


  Mais tant que Jacky Strangliano, je sais plus comment je l’ai appelé et ça me fait chier de vérifier plus haut, tant que Stranglianolo n’a pas rendu les diamants, vous allez avoir les zigs de Moullick aux pattes.


  Moullick? Vous l’avez tué.


  Moullick n’était qu’un intermédiaire, ma loute! Un cave! Une demi-portion qui n’aurait pas effarouché un agneau, même avec un tablier de boucher! Moullick, c’était un enfant de chœur néopubère, à côté de ce qui nous attend, ma poule, crois-moi.


  Oh, oui, parlez-moi encore comme ça, vous êtes si viril!


  Tu veux répondre quoi, toi?


  Fin de chapitre.


  


  13. la pointure au-dessus


  La rue paraît calme. Juste quelques badauds, mais dans l’ensemble, on peut dire que la rue est calme.


  Le genre de banlieue où l’on sait qu’il vaut mieux ne pas traîner la nuit après 20heures.


  Le numéro cinq de la rue est encadré, de part et d’autre, par deux autres numéros, le trois, il me semble, à gauche, où il ne se passe rien, et le sept, me semble-t-il, à droite, où il ne se passe pas grand-chose non plus.


  De l’autre côté de la rue, les numéros pairs.


  C’est l’angoisse.


  Laura et moi sommes à l’affût depuis près de deux heures sans que Stranglianolino n’ait donné signe de vie.


  Laura sait qu’il est au dernier étage, il le lui avait dit, mais elle ne sait pas à quelle fenêtre correspond la chambre de bonne qu’il a louée.


  Je crois qu’il ne me reste qu’à monter.


  Oh non, mon chéri, regimbe Laura (c’est-à-dire que nos relations avaient un peu évolué), c’est dangereux. Si Jacky est vraiment devenu un voyou, il peut être méchant.


  Tu as raison. C’est toi qui va y aller, ma poule.


  L’important, pour un mec qui maîtrise, c’est de savoir prendre les bonnes décisions.


  Vas-y ma cocotte, et surtout, n’aie pas peur, dis-toi bien que je suis pas loin. Laisse tomber une boucle d’oreille devant sa porte, je te suis de pas loin.


  La poulette décarre et s’engouffre dans l’immeuble.


  Tu vas me dire que je suis gonflé de faire prendre tant de risques à cette gerce, non, ne prétends pas l’inverse, Totor, je te connais par cœur, tu penses, depuis le temps que je te pratique, mais tu peux aller te faire foutre, j’en ai cure. Cette nénette a de la ressource, crois-moi. C’est une sacrée pétroleuse. Elle a les reins solides, aie confiance.


  J’attends quelques secondes et je la suis. Je suis pas dingue. Quand il la verra rappliquer chez lui, le gars Jacky regardera par la fenêtre pour voir si tout est tranquille, si elle n’est pas suivie, alors il vaut mieux que je ne sois pas dans son champ de vision.


  Lorsque j’entre dans l’immeuble, j’entends le bruit des talons hauts de Laura qui martèlent le dernier étage.


  Puis la gosse frappe à la première porte. Elle a du bol, ça ne répond pas. La seconde porte non plus. Et une troisième non plus.


  Alors, je l’entends qui murmure: «Jacky, ouvre, c’est moi, Laura», et une porte s’ouvre et se referme.


  Je n’ai plus qu’à monter en étouffant au maximum le bruit de mes pas sur le bois de l’escalier. Puis, arrivé au dernier étage, je ramasse la boucle d’oreille de Laura et plaque mon oreille contre la porte.


  Ce que je perçois est édifiant: Laura soupire très fort. L’autre doit être en train de la caresser en l’appuyant contre la porte, et la jeune fille force un peu la voix comme pour me demander d’intervenir.


  C’est pas raisonnable, dit-elle, tu es fou! Non, tu ne vas quand même pas me baiser là, contre la porte!


  Elle en rajoute un peu, mais que veut-elle que je fasse? Je ne peux quand même pas sonner maintenant, Jacky comprendrait de suite qu’il est blousé.


  Je décide de chercher une autre issue.


  En fouillant le palier, je trouve un fenestron qui donne sur une corniche. Celle-ci doit faire tout le tour de l’immeuble. J’enjambe la margelle et m’appuie contre le toit des mansardes.


  Je n’ai jamais eu le vertige, et c’est heureux car pour le coup, ça tombe vraiment à pic (c’est le cas d’y dire).


  Tout en prenant un maximum de précautions, je me dirige vers la lucarne de la chambre de bonne de Jacky, et, comble de bonheur, constate qu’elle n’est pas verrouillée. J’y glisse un œil.


  Jacky me tourne le dos.


  Il a troussé la petite collègue, et celle-ci a enroulé ses jambes autour de la taille du type qui la besogne à grands coups, toujours dans l’entrée du studio, contre la porte.


  Je me glisse au niveau de l’ouverture et effectue un rétablissement sur le rebord de la lucarne.


  Le regard de Laura croise le mien. Elle tourne de l’œil, la douce. Oh la la, qu’est-ce qu’elle prend!


  «Oh non, chéri, je t’en prie, n’interviens pas trop vite, semble-t-elle me supplier. Ne le coupe pas dans son élan, ce grand taureau fougueux.»


  Il faut dire que l’autre s’en donne à cœur joie. Acagnardé dans son régoulumi, il devait languir de se taper du tangible, parce que pour une star du porno, il était un peu sevré, ces jours-ci.


  La situation doit également stimuler Laura car tout en me fixant du regard, elle gémit de plus en plus fort. Elle mords les oreilles et la nuque de son tendre bourreau. C’est avec moi, en fait, qu’elle fait l’amour, enfin, à peu de chose près.


  Elle me fait signe qu’elle arrive à bon port, le dit, l’affirme, le proclame, le crie, et commence à y accompagner son partenaire.


  Oh oui, mon gros dégueulasse, tu vas tout me donner, tu vas être très bien, lui dit-elle en m’adressant un clin d’œil.


  Je comprends qu’il me faut profiter de son égarement, au moment de l’éjac, pour contrôler la situation.


  Je sors le flingue que j’avais prélevé sur Moullick et m’installe sur le pieu.


  Lorsque le gars est arrivé au terme du voyage, je me dis que je ne risque plus rien. Je le laisse reprendre ses esprits, peinard. J’ai trop le respect pour le coup de pine.


  Lorsqu’il s’est apaisé (dirons-nous), il repose Laura et se retourne pour remonter son pantalon.


  Nos regards se croisent et le gars me sourit.


  Tu parles d’un self-contrôle, le zig! C’est dingue.


  Je me disais aussi, fait seulement le gars, fataliste.


  Je suis vraiment épaté, reconnais-je. Vraiment, une telle maîtrise dans le coït, c’est effarant.


  C’est un métier, dit seulement Jacky en se dirigeant vers une petite table encombrée de bouteilles de scotch, vides pour la plupart.


  Il nous propose un remontant, et nous acceptons.


  Alors, vous venez pour les diams? me fait le gros tendeur.


  Non, mon grand fou. On vient pour que Laura ait la paix avec les hommes qui te cherchent. J’ai dû dessouder Moullick, que je trouvais pas assez arrangeant, mais je me doute que ce type n’était qu’un intermédiaire. Je veux traiter avec les gros bonnets et trouver un arrangement.


  Quel genre?


  On va y réfléchir ensemble. Y’en a pour combien de bâtons, dans c’t’affure?


  Disons fastoche cinq millions de francs lourds.


  À peine? Et tu comptes les revendre combien, les cailloux? Tu vas te faire poisser par les dulles aux premières négociations. Si tu te fais pas rectifier par les sbires du gang. Non, tu vois, c’est le problème avec les mecs qui sont trop forts en couilles, tu vois, je te dis pas ça pour me venger, hein, note bien, Laura pourra te dire que j’assure aussi...


  Pas mal non plus, certes, bien que dans un style plus sobre, annonce la mouflette.


  Merci. C’est pas pour dire, mais le problème avec vous, donc, c’est que lorsque vous voulez utiliser vos méninges, on voit tout de suite que vous n’êtes pas fait pour ça. On te fait passer les douanes avec des caillasses et toi tu perds le nord connement. T’es qu’un cave, mon pov’ biquet.


  L’autre accepte honnêtement les reproches justifiés qui lui sont dispensés.


  Et monsieur le professeur propose quoi t’est-ce-que?


  On va négocier les pierres contre une gentille prime de risque. Un petit million qu’on se partage pour redémarrer dans la vie tous les trois.


  C’est pas facile, de partager un million en trois.


  Si: 500 000 pour moi et 250 000 pour chacun de vous. Oublille pas mes honoraires, mon gros loup. Et oublille pas mon flingue non plus, faut bien qu’il joue son rôle aussi.


  Je vois que monsieur travaille pas à l’œil.


  Y’a pas de raison. Je vous sors tous les deux de la béchamel et je vous fais palper un dédommagement. Ça se paye, tout ça, non? Alors tu vas m’abouler les diams et le nom de ton intermédiaire, et on va s’entendre.


  Le gars s’affale et me refile le biniou de son branque.


  Allô? C’est un pote à Jacky, vous savez, le gars qui bosse dans le transport de gros.


  Je connais personne de ce nom-là.


  Fais pas l’œuf, connard! Y gagne pas des masses à être connu, c’est vrai, comme graine de gland, il se pose un peu là. D’ailleurs, il vaut mieux l’oublier vu qu’il vient de se ranger des voitures, et c’est pas plus mal. Il trouve qu’il a fait une grosse connerie, et il voudrait s’excuser.


  C’est pas vrai? Les remords, sans doute?


  Que voulez-vous. Personnalité falote, émotivité à fleur de peau, moralité friable, il était pas fait pour ce boulot. Alors il m’a chargé de vous remettre son tablier, avec le contenu, cela va de soi, si vous voulez bien oublier son égarement passager.


  Mais comment donc, mais bien sûr, mais je vous en prie, mais comment donc!


  Il y a juste une question qui demeure en suspens, voyez-vous...


  Ce sont vos émoluments, si j’comprendrais bien.


  Je vois que nous sommes du même monde, mon cher monsieur, nous nous comprenons cinq sur cinq.


  Le type a l’air ravi.


  Je dirai même dix sur dix! Pourriez-vous me faire un devis, pour vos frais, comme ça, au pied levé, hein, approximatif, juste pour me faire une idée?


  Ma foi, je crois qu’avec les frais de munitions, les frais de teinturier et la Carte orange, ça pourrait aller chercher dans le petit million de francs, restons modestes. Remise en petites coupures devant le fast-food de la galerie marchande de la gare Saint-Laguche, à 10heures demain matin, ce serait parfait.


  Je vois que ce cher Jacky ne se choisit pas des intermédiaires de merde.


  Je vous remercie du compliment, mais vous savez, il ne m’a pas tellement choisi, ce grand niais, c’est plutôt moi qui lui est tombé sul’ coin de la gueule, comme on dit puis.


  Je comprends ça. Écoutez, mon cher monsieur... Monsieur?


  Monsieur Moi-même.


  Écoutez, monsieur Moi-même, vous comprendrez bien que je ne puisse prendre une telle décision sur moi, n’est-ce-pas? Vous devez vous douter que je ne suis qu’une merde.


  Bien sûr.


  Autrement dit, je dois en référer à qui de droit. À quel numéro puis-je vous joindre pour vous donner ma réponse?


  Ma foi, il n’y a pas de réponse. Demain, vous prendrez un cheeseburger sur une table extérieure du fast-food avec une serviette rouge contenant le fric. J’arriverai une minute après à la table voisine, et nous procéderons à l’échange en nous tenant en joue. Si je ne rends pas les pierres, vous aurez toute latitude pour me flinguer, et si la mornifle est fausse, vous dégustez le potage, O.K.?


  Et j’ai raccroché.


  Je sens qu’avec Jacky, on va devenir potes. S’il m’a épaté tout à l’heure avec sa grande capacité de baisanche, moi, je l’épate avec mes façons de gangster. Voilà ce que c’est que de lire San-Antonio.


  Je peux pas dire que je me sente bien à l’aise, de devoir, dans quelques heures, négocier un truc aussi mahousse, avec des niasses que je devine aussi intimidables que Tarass Boulba.


  Pour un informaticien de merde, je dois dire que je m’en sors pas mal –si je m’en sors.


  Si l’opération réussit, on peut dire que le papillon sera sorti de la chrysalide, que j’aurai vraiment passé la vitesse au dessus, bref, que j’aurai pris une autre pointure.


  Maintenant que j’ai justifié le titre de ce putain de chapitre, on peut en changer, bordel.


  


  14. on va finir par glisser dans le foutre


  Oui, je sais que certains prétendent que je suis malpoli. Ils trouvent que je dis des gros mots. À ceux-là, je peux bien le dire: qu’ils aillent se faire enculer.


  Lorsque j’ai raccroché, j’ai senti que le silence qui suivait était de Mozart. Ou de Schubert, encore que Schubert, ça fait chier. Non, c’est vrai, ça fait chier, Schubert.


  Tu as été merveilleux, Daniel, me fait Laura, toute retournée.


  C’est rien, ma poule. Tu verras, bientôt, tout cela ne sera qu’un mauvais souvenir. Il suffit d’attendre demain matin et ensuite, vous pourrez reprendre vos vies respectives et vous faire oublier.


  Tu crois qu’on peut se faire oublier longtemps, avec 250 KF? renaude Jacky.


  Tu peux te faire oublier pour plus longtemps encore, et pour encore moins cher, je lui exprime en tapotant l’ami-flingot du plat de la main.


  Nous décidons d’un campement de fortune pour laisser passer la nuit.


  La mienne sera forcément blanche, car je n’ai pas l’intention de me laisser posséder par ces deux zigotos. Ils n’ont pas les reins assez solides pour négocier les diams à Saint-Lazare, demain, mais ils sont assez cons pour me les repiquer et me flinguer dans la nuit si je m’endors. Alors, je me couche dans un coin et ne ferme qu’un œil.


  Eux se lovent sur le pieu et font mine de vouloir s’endormir.


  Sauf qu’avec une pépée comme Laura à promiscuité, t’es obligé d’avoir les nerfs sur le secteur.


  Dans la touffeur de la nuit, je les entends qui s’échauffent. Ma parole, mais ils remettent le couvert! Laura gémit de plus en plus fort. Il doit la caresser et la porter à ébullition, ce porc!


  Je me décide à rallumer.


  Qu’est-ce qu’elle est belle!


  Je la vois chevauchant son destrier, empalée sur son axe, véritablement en transes. Elle est fantastique.


  Je ne résiste pas plus longtemps et vais me joindre à eux. À elle, plutôt, par la place laissée disponible, mais j’ai peur de laisser ma littérature dévier un peu vers des genres que je tâche d’éviter autant que faire se pute.


  Qu’il soit suffisant de dire que nous passons la nuit à satisfaire Laura, une fille vraiment épatante, qui avait tort de bouder une carrière dans le porno. Je crois qu’elle devrait exploiter le filon, elle a des disponibilités.


  Au petit matin, j’ai les jambes en huit et du fromage plein la queue, mais je suis ponctuel au rendez-vous.


  Le type est déjà là.


  Contrairement aux ordres, il n’a pas pris un cheeseburger, mais juste un Cacacolé. J’en fais autant et viens m’asseoir auprès de lui.


  Sans autre forme de procès, je lui déballe la came.


  Il opine, et me donne la mallette. Je l’ouvre et en ressors la liasse la plus lointaine, la plus au fond. Elle parait O.K.


  Je me lève et me casse.


  Si j’ai choisi Saint-Laguche, c’est que dans cette gare, il y a plusieurs issues. Quand on est filé, c’est rien de se faufiler et larguer ses suiveurs. Car je ne doute pas un seul instant que les petits dégourdis ne me filochent le train.


  Ha, ha, ha! filoche le train dans une gare, j’avais même pas fait gaffe! C’est ça, le génie, voyez, y’a même pas à chercher à analyser plus loin, bande de nazes.


  Ils doivent même s’y prendre à plusieurs car mon regard en croise d’autres, et même pas mal d’autres.


  Je me magne la rondelle de quai en quai, et puis, sans prévenir, je m’engouffre dans une rue agaçante. Je me dis que le vent souffle dans la rue du quai, oubliant au passage que c’est un double contrepet.


  Difficile de dire si je les prends au dépourvu. Dans une gare, il y a un tel bordel que c’est dur de repérer les mecs à l’allure louche.


  Au moment de sortir, paf, re-changement de programme, je plonge dans l’escalier du métro, je fonce par-dessus les machines à tickets, là, les choses, et déboule jusque sur un quai à la con, quelconque, au moment où le bruiteur de la rame retentit.


  Je me précipite à la dernière seconde, ainsi que pas mal de personnes derrière moi, et puis, au moment où les portes se referment, je suis ressorti.


  Niqués en canards, les cons!


  Le quai est vide. Je remonte et vais chercher le métro inverse. Je suis noyé dans la nature avec mon million de francs.


  Pas mal joué, Safon!


  T’as plus qu’à rentrer chez toi planquer l’oseille.


  On change de chapitre.


  


  15. j’ai été génial


  J’ai été génial.


  La fille vous attend cet après-midi chez elle, patron, dis-je en entrant dans son bureau, sur le coup de midi.


  Je sentais bien qu’il allait me chercher des poux dans la tête à propos de mes absences prolongées, alors j’ai présenté du tangible d’entrée de jeu, pour lui éviter les décharges d’adrénaline inutiles, et pour me les éviter aussi, par là même.


  Le patron me regarde comme un fils prodigue.


  Safon, mon petit, vous êtes génial! C’est bien vrai, alors, je peux aller la voir?


  Comme je vous le dis. J’ai tout. Son adresse, son accord pour vous rencontrer. Elle sait que vous lui faites un effet bœuf, elle s’attend, à mon avis, à ce que vous voulez.


  Et que croyez-vous que je lui veuille, Safon?


  La bourrer, non?


  Il rougit pour la première fois depuis longtemps. Je lui laisse les éléments et je retourne à ma programmation.


  Je sais déjà ce qui est prévu. Je sais que ce gros porc va s’en prendre plein la gueule, et que cette fois, c’est pas avec des chandelles de foutre qu’il rentrera au bercail, mais avec ses ratiches dans la poche.


  Lorsque j’ai fait la distribution des lots, tout à l’heure, je leur ai laissé tout le fric, mais j’ai demandé à Jacky de jouer les cocus furieux, surprenant Laura et le boss en fâcheuse posture, et il est prévu une putain d’avoinée pour ce grand salaud de Contordot.


  De toute manière, moi, je n’ai fait que mon devoir, et puis, finalement, je me demande si je vais pas monter une agence de détective, pour le coup, parce que le Cobol, c’est bien un moment, mais à la longue, ça fait chier.
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